un grave avertissement que le Saint- 
ent d'adresser au monde chrétien dans 
radiomessage de Noël après avoir reçu, le 
embre, les vœux du Sacré-Collège que 
sentait S$. Em. le cardinal Tisserant. 
le titre ci-dessus, l’Osservatore Romano 
lonné le texte italien. Nous reproduisons 
duction officielle française (1) : 


de la crèche rayonnante du Rédempteur. 


peuple qui #abitait dans les ténèbres 
une grande lumière. » C’est par cette 
éclatante que l'Esprit prophétique 
(Isaïe, 1x, 1) annonça la venue sur la 
de l'Enfant divin, « Père du siècle futur 
ce de la paix ». Cest par cette même 
devenue, dans la maturité des temps, 
- réalité qui réconforte les générations 
naines, dans leur succession en ce monde 
in d’obscurité, que Nous désirons, chers 
et Filles du monde catholique, commencer 
Message de Noël et par elle vous con- 
une fois de plus à la crèche du Sauveur 
-né, source resplendissante de lumière. 


Lumière qui brille dans les ténèbres. 


lumière qui déchire et vainc les 
es, voilà en effet ce qu’est la naissance 
igneur dans sa signification essentielle. 
le l’apôtre Jean l’a exposé et résumé dans 
de sublime de son Evangile, faisant 
à la solennité de la première page de la 
èse quand apparaît la première lumière. 
e Verbe s’est fait chair et il a habité parmi 
et nous avons contemplé sa gloire, 
le que le Fils unique a de son Père, plein 
race et de vérité. » (Jean, 1, 14.) Lui vie 


èvue sur le texte italien de l’Osservatore Romano, 
12. 1953, dont nous reproduisons les sous-titres. 
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et lumière en soi-même, resplendit dans les 
ténèbres et accorde à tous ceux qui lui ouvrent 
leurs yeux et leurs cœurs, à ceux qui le 
reçoivent et croient en lui, « le pouvoir de 
devenir enfants de Dieu ». (Cf. Jean, 1, 12.) 

Mais, malgré l'éclat si fulgurant de la 
lumière divine, émanant de l’humble crèche, 
il reste à l’homme la possibilité terrible de se 
plonger dans les ténèbres anciennes, causées 
par le premier péché où l’esprit se dessèche 
en œuvres de fange et de mort. À ces aveugles 
volontaires, devenus tels pour avoir perdu ou 
laissé s’affaiblir leur foi, la fête de Noël elle- 
même ne présente plus d’autre attrait que celui 
d’une fête purement humaine, réduite à de 
pauvres sentiments et à des souvenirs sim- 
plement terrestres. Souvent, toutefois, on s’y 
attache avec douceur, mais comme à une enve- 
loppe sans contenu et à une coque sans 
amande, Autour de la crèche rayonnante du 
Rédempteur, il persiste donc des zones de 
ténèbres et certains hommes s’en approchent, 
les yeux fermés aux splendeurs célestes, 
non que le Dieu incarné n’ait, même dans 
le mystère, assez de lumières pour illuminer 
quiconque vient en ce monde, mais parce que 
beäucoup, éblouis par l’éclat éphémère des 
idéaux et des œuvres humaines, circons- 
crivent leur regard aux limites du créé, inca- 
pables qu’ils sont de l’élever vers le Créateur, 
principe, harmonie, fin de toute chose exis- 
tante. 

Le progrès technique. 


À ces hommes de ténèbres, Nous désirons 
indiquer la « grande lumière » qui rayonne 
de la crèche, en les invitant, avant toute autre 
chose, à reconnaître la cause actuelle, qui les 
rend aveugles et insensibles au divin. C’est 


l'estime excessive et parfois exclusive pour ce 
Celui-ci, 


# 
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dont on rêvait d’abord comme d’un mythe 
tout-puissant et dispensateur de bonheur, fut 
ensuite poussé par tous les moyens jusqu'aux 
conquêtes les plus hardies et s’est imposé à la 


conscience du grand nombre comme fin der- | 


nière de l’homme et de la vie, se substituant 
ainsi à toute espèce d’idéal religieux et spiri- 
tuel. Aujourd’hui, il apparaît de plus en plus 
clairement que son exaltation indue a aveuglé 
les yeux des hommes modernes, a rendu leurs 
oreilles sourdes, au point que se vérifie en eux 
ce que le livre de la Sagesse stigmatisait, chez 
les idolâtres de son temps (Sagesse, xiux, 1) : 
« Ils sont incapables de comprendre par le 
monde visible Celui qui est, et de découvrir 
l’ouvrier par son œuvre. » Aujourd’hui aussi 
et encore davantage, pour ceux qui marchent 
dans les ténèbres, le monde du surnaturel et 
l'œuvre de la Rédemption, qui transcende toute 
la nature et fut accompli par Jésus-Christ, 
restent enveloppés dans une obscurité totale. 


Il vient de Dieu et par soi conduit à Dieu. 


Cependant, un tel égarement ne devrait pas 
‘arriver et Nos remontrances présentes ne 
doivent pas être entendues comme une répro- 
bation du progrès technique en soi. L'Eglise 
aime et favorise les progrès humains. Il est 
indéniable que le progrès technique vient de 
Dieu et donc peut et doit conduire à Dieu. 

Il arrive, en effet, très souvent que le croyant, 
en admirant les conquêtes de la technique, 
en s’en servant pour pénétrer plus profon- 
dément dans la connaissance de la création et 
des forces de la nature, et pour mieux les 
dominer, grâce aux machines et aux appareils, 
afin qu’elles contribuent au service de l’homme 
et à l’enrichissement de la vie terrestre se 
sente comme entraîné à adorer l’Auteur de tous 
ces biens qu’il admire et utilise, car il sait 
que le Fils éternel de Dieu est « le premier-né 
de toutes les créatures puisqu’en lui ont été 
faites toutes choses au ciel et sur la terre : le 
visible et l’invisible ». (Coloss., 1, 15-16.) 

Bien loin, donc, de se sentir poussé à renier 
les merveilles de la technique et son utilisa- 
tion légitime, le croyant s’en trouve peut-être 
plus prêt à plier les genoux devant l’Enfant 
céleste de la crèche, plus conscient de sa dette 
de gratitude envers Qui donna l'intelligence 
et les choses, plus disposé à faire entrer les 
œuvres mêmes de la technique dans le chœur 
des anges, qui chantent l’hymne de Bethléem 
Gloire à Dieu au plus haut des cieux. (Luc. 
11, 14.) È 

Il trouvera même naturel de placer aussi, 
à côté de l'or, de l’encens et de la myrrhe, 
offerts par les mages à Dieu enfant, les con- 
quêtes modernes de la technique : machines 
et nombres, laboratoires et découvertes, puis- 
sances et ressources. Bien plus, cette offrande 
est comme une présentation de l’œuvre que 
lui-même commanda jadis et qui est mainte- 
nant heureusement en cours d’exécution, bien 
que non encore achevée, « Peuplez la terre et 
soumettez-la » (Genèse, 1, 28), dit Dieu à 
l’homme, en lui confiant la création comme 
son partage provisoire. Quelle route longue et 
difficile depuis ce moment jusqu'aux temps 
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avancer plus loin dans la recherche et l’u 
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présents, où les hommes peuvent, en qu Il ul 
manière, dire qu'ils ont accompli l’ordre de 
Dieu ! A à 


me 
La technique moderne à l'apogée de la splendeu 
4 et du rendement. 


La technique, en effet, conduit l’homm) 
actuel vers une perfection jamais atteinte dan) 
la domination du monde matériel. La machin 
moderne permet un mode de production qt 
remplace et accroît énormément l’énergi 
humaine, qui se libère entièrement de l’empla 
des forces organiques et assure à la fois u 
maximum de potentiel et de précision. Si loi 
embrasse d’un coup d’œil les résultats de cet 
évolution, on a l'impression que la naturk 
elle-même reconnaît avec satisfaction ce qu 
l'homme a opéré en elle et l’encourage. 


lisation de ses possibilités’ extraordinaires 
Or, il est clair que toute recherche et tou 
découverte des forces de la nature qu’es 
fectue la technique n’est au fond que recherctl 
et découverte dela grandeur, de la sagesse. 
de l’harmonie de Dieu. 

La technique considérée de la sorte, qi 
pourrait la désapprouver et la condamner 


a 


Elle pourrait causer un grave danger spirituel : 
« l'esprit technique ». Den | 


Cependant, il paraît indéniable que ce 
même technique, ayant atteint en notre sièd{ 
l’apogée de la splendeur et du rendeme 
se transforme, par des circonstances de fæ& 
en un grave danger spirituel. Elle semble coi 
muniquer à l’homme moderne prosterné dev# 
son autel, un sentiment d’autosuffisance | 
de satisfaction vis-à-vis de ses désirs illimi 
de connaissance et de puissance. Par son ut 
sation multiple, par l’absolue confiance qu’eh 
rencontre, par les possibilités inépuisabh} 
qu’elle promet, la technique moderne dépleh 
autour de l’homme contemporain une visi 
si vaste qu’elle peut être confondue par be: 
coup avec l'infini lui-même. al ! 

Il s’ensuit qu’on lui attribue une impossi 
autonomie qui, à son tour, dans l'esprit |} 
quelques-uns, se transforme en une concept 
erronée de la vie et du monde, désignée s. 
le nom d’ « esprit technique ». Mais, en œ{h 
celui-ci consiste-t-il exactement ? En cec: 
que l’on considère comme donnant à la |} 
humaine sa plus haute valeur, le fait de till} 
le plus grand profit des forces et des éléme 
de la nature; que l’on se fixe comme bih 
de préférence à toutes les autres activih 
humaines, les méthodes techniquement Fh 
sibles de production mécanique et que I} 
voit en elles la perfection de la culture etil 
bonheur terrestre. 


Il tend à restreindre le regard de l'homme | 
à la seule matière... | 


Il y a avant tout une erreur fondamen 
dans cette vision faussée du monde, que } ù 
sente l” « esprit technique ». Le panoraik, 
à première vue illimité, que déploie la td 
nique aux yeux de l’homme moderne, af 
étendu soit-il, reste cependant une project} 
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ment les rapports de Éèlle-ci avec la 
tière. C’est donc dans un panorama hallu- 
ant que finit par s’enfermer l’homme trop 
dule en l’immensité et en la toute-puissance 
e la technique ; dans une prison vaste sans 
loute, mais circonscrite, et partant insuppor- 
le, à la longue, à son esprit véritable. Son 
ard, bien loin de s'étendre sur la réalité 
inie qui n’est pas seulement matière, se 
ntira arrêté par les barrières que celle-ci 
oppose nécessairement. De là, l’angoisse 
hée de l’homme contemporain devenu 
igle pour s'être volontairement entouré de 
res. 


le rend aveugle pour les vérités religieuses. 


en plus grave pour l’homme qui se laisse 
vrer sont les dommages qui dérivent de 
esprit technique » dans le domaine des 
tés proprement religieuses et dans ses 
pports avec le surnaturel. 
e sont aussi les ténèbres dont parle l’évan- 
te saint Jean et que le Verbe incarné de 
dieu est venu dissiper. Elles empêchent la 
préhension spirituelle des mystères de 
u. Non que la technique exige par elle- 
me le renoncement aux valeurs religieuses. 
in vertu de la logique, celle-ci, comme nous 
vons dit, conduit plutôt à leur découverte, 
is c’est cet « esprit technique » qui met 
mme dans une condition défavorable pour 
‘hercher, voir, accepter les vérités et les 
ns surnaturels. L'intelligence qui se laisse 
luire par la conception de vie qui dérive de 
« esprit technique » reste insensible, sans 
niérêt, donc aveugle en face des œuvres qui, 
s les mystères de la foi chrétienne, diffèrent 
lement par nature de la technique. 
remède lui-même, qui consisterait en un 
ffort redoublé pour étendre le regard au-delà 
a barrière de ténèbres et pour stimuler 
l'âme l'intérêt pour les réalités surnatu- 
, est rendu inefficace dès le départ par 
même « esprit technique », puisqu'il prive 
hommes de tout sens critique en ce qui 
ncerne l'inquiétude singulière et la « super- 
lité > de notre temps : défaut que ceux- 
à mêmes qui approuvent vraiment et sincè- 
ment le progrès technique doivent, hélas ! 
connaître comme une de ses conséquences. 
s hommes dominés par l’ « esprit tech- 
e » trouvent difficilement le calme, la 
ité et l’intériorité requises pour pouvoir 
nnaître le chemin qui conduit au Fils de 
_ fait homme, Ils en arriveront à dénigrer 


re humaine est une construction défec- 
e si la capacité du cerveau et des autres 
nes humains, nécessairement limitée, em- 
che d’effectuer certains calculs et progrès 
hnologiques. Encore moins sont-ils aptes 
comprendre et à estimer les très profonds 
stères de la vie et de l’économie divine, 
mme par exemple le mystère de Noël, dans 
el l'union du Verbe éternel avec la nature 
maine produit bien d’autres réalités ct 
deurs que celles considérées par la tech- 
que. 

Leur pensée suit d’autres chemins et d’autres 
thodes sous l'inspiration unilatérale de cet 
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éateur et son œuvre en déclarant que la. 
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« esprit technique » qui ne reconnaît et 
n’apprécie comme réalité que ce qu’il peut 
exprimer en rapport numérique et en calculs 
utilitaires. Ils croient décomposer ainsi la 
réalité en ses éléments, mais leur connais- 
sance reste à la superficie et ne se meut que 
dans une seule direction, Il est évident que 
celui qui adopte la méthode technique comme 
unique instrument de recherche de la vérité 
doit renoncer à pénétrer, par exemple les 
réalités profondes de la vie organique et encore 
plus celles de la vie spirituelle, les réalités 
vivantes de l'individu et de la société humaine, 
parce qu’elles ne peuvent se décomposer en 
rapports quantitatifs. Comment pourra-t-on 
demander à un esprit ainsi conformé d’ac- 
cepter et d'admirer l’état si noble auquel nous 
a élevés Jésus-Christ par son Incarnation et 
sa Rédemption, sa Révélation et sa grâce ? 
Même en faisant abstraction de la cécité reli- 
gieuse qui dérive de l « esprit technique », 
l’homme qui en est esclave reste amoindri 
dans sa pensée, précisément en tant que par 
elle il est l’image de Dieu 

Dieu est l’Intelligence compréhensive, tandis 
que l’ « esprit technique >» fait tout pour 
diminuer dans l’homme la libre expansion de 
l'intelligence. Au technicien, maître ou dis- 
ciple, qui veut échapper à cet amoïindrisse- 
ment, il faut souhaiter non seulement une 
éducation de l’esprit en profondeur, mais sur- 
tout une formation religieuse qui, contrai- 
rement à ce qu’on a parfois affirmé, est le 
plus apte à protéger sa pensée d’influences uni- 
latérales. Alors l’étroitesse de 5a connaissance 
sera brisée, alors la création lui apparaîtra illu- 
minée dans toutes ses dimensions, spécia- 
lement lorsqu'il s’efforcera de comprendre 
quelle est « la largeur, la longueur, la hauteur 
et la profondeur et la connaissance ‘de la 
charité du Christ ». (Cf. Ephès., 111, 18-19.) 
Sinon, l’ère technique achèvera son chef- 
d'œuvre monstrueux, qui est de transformer 
homme en un géant du monde physique aux 
dépens de son esprit, réduit à l’état de pygmée - 
du monde surnaturel et éternel. £ 


L'influence de L’ « esprit technique » 
sur [l'ordre naturel de la vie des hommes modernes 
et sur leurs relations réciproques. 


Mais linfluence du progrès technique ne 
s’arrête pas ici quand il est_ accueilli comme 
une fin en soi. À personne n’échappe- le 
danger d’une « conception technique de la 
vie », c’est-à-dire d’une manière de voir qui 
considère la vie exclusivement par ses valeurs 
techniques, comme un élément et un facteur 
techniques. L’influence d’une telle conception 
se répercute soit sur la façon de vivre des 
hommes modernes, soit sur leurs relations 
réciproques. 

Regardez-la un instant au travail dans le 
peuple, où déjà elle se répand, et réfléchissez 
en particulier à la manière dont elle a altéré 
la conception humaine et chrétienne du tra- 
vail ; et quelle action elle exerce dans la légis- 
lation et dans l’administration. C’est à bon 
droit que le peuple a accueilli favorablement le 
progrès technique, parce qu’il allège le poids 
de la peine et accroît la productivité. Mais il 


# 


faut bien confesser que si un tel sentiment 
. n’est pas maintenu dans de justes limites, le 
concept humain et chrétien du travail en 
pâtit nécessairement. De même un concept 
inexact de la vie, donc du travail, a pour con- 
séquence que l’on fait du temps libre une 
fin en soi, au lieu de le regarder et de luti- 
liser comme un juste soulagement et un récon- 
fort lié essentiellement au rythme d’une vie 
bien réglée où le repos et la fatigue alternent 
pour ne former qu’un seul tissu et s’intègrent 
en une seule harmonie. Plus visible est lin- 
fluence de l’ « esprit technique » appliqué 
au travail. Quand on enlève au dimanche sa 
dignité de jour du culte divin et du repos 
physique et spirituel, pour les individus et la 
famille, il devient alors uniquement un des 
jours libres de la semaine, qui peuvent d’ail- 
leurs varier pour chaque membre de la 
famille, selon le meilleur rendement que l’on 
espère tirer d’une telle distribution technique 


de l'énergie matérielle et humaine. Pareil dom- 


mage est causé quand le travail professionnel 
est tellement conditionné et assujetti au « fonc- 
tionnement » de la machine et des appareils 
qu’il use rapidement le travailleur, comme si 
une année d’exercice de la profession lui avait 
enlevé la force de deux ou plusieurs années 
de vie normale. 


non moins que sur leur dignité personnelle, 
sur l'économie générale. 


Nous renonçons à exposer plus longuement 
comment un tel système inspiré exclusi- 
vement de vues techniques provoque, contrai- 
rement à ce qu’on en attend, un gaspillage de 
ressources matérielles non moins que des prin- 
cipales sources d’énergie — parmi lesquelles 
il faut, certes, inclure l’homme lui-même — 
et comment, par conséquent, il doit, à la 
longue, 5e révéler une charge dispendieuse 
pour l’économie générale, Nous ne pouvons 
cependant manquer d'attirer l’attention sur la 
nouvelle forme de matérialisme que l « esprit 
technique »> introduit dans la vie. Il suffira 
d'indiquer qu’il la vide de son contenu, 
puisque la technique est ordonnée à l’homme 
et au complexe des valeurs spirituelles et maté- 
rielles qui concernent sa nature et sa dignité 
personnelle, Là où la technique commande- 
rait d’une manière autonome, la société 
humaine se transformerait en une foule inco- 
lore, en quelque chose d’impersonnel et de 
schématique, contraire par conséquent à la 
ont manifeste de la nature et de son Créa- 
eur. 


… et sur la famille. 


Sans doute, de grandes parties de l'humanité 
n’ont pas encore été touchées par cette con- 
ception technique de la vie, mais il faut 
craindre que partout où le progrès technique 
pénètre sans que des précautions soient 
prises, le péril des déformations que Nous 
avons dénoncées ne se manifeste sans retard. 
Et Nous pensons, avec une angoisse particu- 
lière, aux dangers qui menacent la famille, qui, 
dans la vie sociale est le plus sûr principe 
d'ordre, en tant qu’elle sait susciter entre 
tous ses membres, d’innombrables services 
personnels renouvelés quotidiennement, qu’elle 
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les lie par des liens d’affection à la maiso 
et au foyer et suscite dans chacun d’eu 
l'amour dela tradition familiale dans la pro 
duction et la conservation des biens d’usage 
Par contre, là où pénètre la conception « tech 
nique de la vie », la famille perd le lien pe 
sonnel de son unité, sa chaleur et sa stabilit 
Elle ne reste unie que dans la mesure qui ser 
imposée par les exigences de la productio 
en masse, vers laquelle on va avec toujou 
plus d’ardeur. Au lieu d’être la famille, œuvr 
de l’amour et refuge des âmes, elle devien 
selon les circonstances, un réservoir anonyf 
de main-d'œuvre pour cette production ou d 
consommateurs de produits matériels. 
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‘La « conception technique de la vie » n’e 
donc pas autre chose qu’une forme partici 
lière du matérialisme, en tant qu’il off 
comme dernière réponse à la question & 
l’existence une formule mathématique et « 
calcul utilitaire. Aussi, le développement tec 
nique moderne, comme s’il était conscie 
d’être enveloppé de ténèbres, manifeste- 
une inquiétude et une angoisse que remarque 
spécialement ceux qui s’emploient à . 
recherche fébrile de systèmes toujours. pl 
complexes, toujours plus hasardeux. Un mon 
ainsi dirigé ne peut se dire illuminé de cetk 
lumière ni animé de cette vie que « le Verbi} 
splendeur de la gloire de Dieu (Hébreux, 1, € 
est venu communiquer aux hommes en se f4 
sant homme, 


La « conception technique de la vie », 
forme particulière du matérialisme. 
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Gravité de l'heure présente spécialement pour l'Eurog 


Et voici qu’à Notre regard cherchant, toi 
jours anxieux, à découvrir à l’horizon Il 
signes d’une éclaircie durable, « sinon ce 
pleine lumière dont parlait le Prophète 
s'offre au contraire la vision grise d’u: 
Europe encore inquiète où le matérialisn 
dont Nous avons parlé exaspère au lieu de: 
résoudre, ces problèmes fondamentaux étre 
tement liés à la paix et à l’ordre du mon 
entier. 4 

En vérité, il ne menace pas ce continet 
plus sérieusement que les autres régions de | 
terre. Nous croyons plutôt que les peup 
atteints tardivement et à l’improviste par 
progrès rapides de la technique, sont pl 
exposés aux périls en question et particuliëi 
ment ébranlés dans leur équilibre moral 
psychologique. En effet, comme l’évoluti} 
dont il s’agit ne progresse pas d’un md 
vement constant, mais par sauts discontin 
elle ne rencontre de digues solides pour! 
résister, la corriger et l’équilibrer ni dans |} 
maturité des individus ni dans la traditill} 
culturelle. NE] 

Toutefois, les graves appréhensions que Na 
inspire l’Europe ont pour motif les décdak 
tions incessantes où, depuis des années dé 
les désirs sincères de paix et de détente ent} 
tenus par ses peuples vont faire naufrage, | 
partie à cause de l'esprit matérialiste da 
lequel on pose le problème de la paix. Ndffl 
pensons en particulier à ceux qui estimal® 
que la question de la paix est de nature te 
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e et qui considèrent la vie des individus 
es nations sous l’aspect technique et éco- 
ique. Cette conception matérialiste de la 
menace de devenir la règle de conduite 
ents daffaire de la paix et la recette de 
politique pacifique. Ils estiment que le 
cret de la solution consiste à donner à tous 
peuples la prospérité matérielle moyen- 
t l'augmentation constante de la producti- 
é du travail et du niveau de vie, tout 
mme, voici cent ans, une formule similaire 
eillait la confiance absolue des hommes 
at : la paix éternelle par la liberté du 
mmerce. 


Le droit chemin de la vraie paix. 


ais aucun matérialisme ne fut jamais 
pable d’instaurer la paix, car celle-ci est 
ant tout une attitude de l’esprit et, en second 
eu seulement, un équilibre harmonieux de 
ces extérieures. C’est donc une erreur de 
ncipe que de confier la paix au matéria- 
sme moderne qui corrompt l’homme dans ses 
nes et étouffe sa vie personnelle et spiri- 
le. L'expérience du reste suggère la même 
ance, car elle démontre, même de nos 
s, qu'un potentiel coûteux de forces tech- 
et économiques, quand il est distribué 
ou moins également entre les deux par- 
entraîne un apeurement mutuel. 
1 n’en résulterait donc qu’une paix de la 
ur, non la paix qui est sécurité de la vie. 
Mfaut le répéter sans se lasser et en persuader 
qui, dans le peuple, se laissent facilement 
iner par l'illusion que la paix consiste 
s l’abondance des biens, alors qu’une paix 
et stable est surtout un problème d’unité 
ituelle et de dispositions morales. Elle 
tige, sous peine d’une catastrophe renou- 
pour l’humanité, que l’on renonce à l’au- 
mie trompeuse des forces matérielles qui, 
nos jours, ne se distinguent pas beaucoup 
armes de guerre proprement dites. 
présent état de choses ne s’améliorera 
à moins que tous les peuples ne recon- 
sent les fins communes, spirituelles et 
es de l'humanité, qu’ils ne s’aident à les 
iser et par conséquent ne s’entendent 
ellement pour s'opposer aux divergences 
olvantes qui règnent entre eux au sujet du 
au de vie et de la productivité du travail. 


L'union des peuples de l'Europe. 


out cela peut se faire, et il est même 
nt que cela 5e fasse en Europe, en réali- 
l'union continentale entre ses peuples, 
ents, certes, mais liés l’un à l’autre géo- 
iquement et historiquement. Cette union 


ifeste de la politique contraire et dans le 
les peuples eux-mêmes, dans les 
lieux les plus humbles, en attendent la réa- 
ion et l’estiment nécessaire et prati- 
ëment possible. Le temps semble donc mûr 
r passer de l’idée à la réalité. 
Mn conséquence, Nous exhortons à l’action, 
mt tout, les hommes politiques chrétiens, 
Quels il suffira de rappeler que le chris- 
lisme a toujours, et de toute manière, pris 
iche d’unir pacifiquement les peuples, Pour- 
UO0i hésiter encore ? La fin est claire, les 


cles du Saint-Siège 


e un encouragement sérieux dans l’échec. 


L D: € fe te 


IO 


besoins des peuples sont sous les yeux de tous. 
A qui demanderait d’avance la garantie 
absolue du succès, il faudrait répondre qu'il 
s’agit certes d’un risque, maïs nécessaire, d’un 
risque, mais adapté aux possibilités présentes, 
d’un risque raisonnable. Il faut sans doute pro- 
céder avec prudence, avancer à pas calculés, 
mais pourquoi se défier justement du niveau 
élevé atteint par la science et la pratique poli- 
tiques qui semblent suffisamment prévoir les - 
obstacles et préparer les remèdes ? Que l’heure 
grave où l’Europe se débat soit le principal 
motif d'agir : pour l’Europe, il n’y a pas de 
sécurité sans risques. Celui qui exige une cer- 
titude absolue ne montre pas sa bonne volonté 
envers l’Europe. 


Véritable action sociale chrétienne. 


Toujours en vue de ce but, Nous exhortons 
aussi les hommes politiques chrétiens à l’ac- 
tion à l’intérieur de leur pays. Si l’ordre ne 
règne pas à l’intérieur des peuples, il est vain 
d'attendre l’union de l’Europe et la sécurité 
de la paix dans notre monde. En un temps. 
comme le nôtre où les erreurs se transforment 
facilement en catastrophes, un homme poli- 
tique chrétien ne peut pas — aujourd’hui 
moins que jamais — accroître les tensions 
sociales internes en les dramatisant, en négli- 
geant ce qui est positif et en laissant se 
perdre la vision juste de ce qui est raisonna- 
blement possible. C’est à lui qu’on demande 
de la ténacité dans la mise en pratique de la 
doctrine sociale chrétienne, de la ténacité et 
de la confiance, plus que n’en témoignent les 
adversaires au sujet de leurs erreurs. 

Si la doctrine sociale chrétienne, depuis 
plus de cent ans, s’est développée et a porté 
ses fruits dans la pratique politique de beau- 
coup de peuples — non de tous, hélas! — 
ceux qui sont arrivés trop tard n’ont aujour- 
d’hui aucun motif de se plaindre de ce que 
le christianisme laisse dans le domaine social 
une lacune qu’il faut combler, à leur avis, par 
une soi-disant révolution des consciences chré- 
tiennes. La lacune n’est pas dans le christia- 
nisme, mais dans l'esprit de ses accusateurs. 

Puisqu’il en est ainsi, l’homme politique 
chrétien ne sert pas ia paix intérieure ni, par 
conséquent, la paix extérieure, quand il aban- 
donne la base solide de l’expérience objective 
et des principes clairs et se transforme en 
propagandiste d’une nouvelle ère sociale, con- 
tribuant ainsi à augmenter la désorientation 
des esprits déjà hésitants. Cette faute, celui-là 
la commet qui croit pouvoir faire des expé- 
riences sur l’ordre social et, spécialement, qui 
n’est pas décidé à faire prévaloir dans tous 
les groupes l'autorité légitime de PEtat et 
l'observation des lois justes. Faut-il peut-être 
démontrer que la faiblesse de l’autorité sape 
la solidité d’un pays plus que toutes les autres 
difficultés et que la faiblesse d’un pays 
entraîne avec elle l’affaiblissement de l’Europe 
et met en péril la paix générale ? 


L'autorité de l'Etat. 


I1 faut donc réagir contre l’opinion erronée, 
selon laquelle la juste suprématie de l’auto- 
rité et des lois, ouvre nécessairement la voie 
à la tyrannie, Nous-même, voici quelques 


Ù 


IT 


' 


années, parlant de la démocratie, en cette 
même occasion (24 décembre 1944), Nous 
avons noté que dans un Etat démocratique 
non moins que dans tout autre Etat bien 
ordonné, l’autorité doit être vraie et effective. 


Sans doute, la démocratie veut réaliser l’idéal | 


de la liberté, mais la liberté idéale est celle-là 
seule qui s’écarte de tout règlement, qui 
. unira la conscience de son propre droit, le 
respect envers la liberté, la dignité et le droit 
des autres et reste consciente de sa propre 
responsabilité envers le bien général. 
Naturellement, cette vraie démocratie ne 
peut vivre et prospérer que dans l’atmosphère 
du respect envers Dieu et l’observation de ses 


commandements, non moins que de la solida- 


rité ou fraternité chrétienne. 

| Conclusion. 

De cette façon, chers Fils et Filles, l’œuvre 
de la paix promise aux hommes dans la splen- 


deur de la nuit de Bethléem s’achèvera fina- 
lement, grâce à la bonne volonté de chacun, 


mais elle commence dans la plénitude de la 


Vérité qui chasse les ténèbres des esprits. 
Tout comme dans la Création, « au commence- 
ment était le Verbe » et non les choses, non 
leurs lois, non leur puissance et leur abon- 
dance, ainsi dans l’exécution de l’entreprise 
mystérieuse confiée par le Créateur à l’hu- 
manité, il faut mettre au début le même Verbe, 
sa Vérité, sa Charité et sa Grâce et seulement 
ensuite la science et la technique. 

Cet ordre, Nous avons voulu vous l’exposer 
et Nous vous exhortons à le garder solidement. 
Nous sommes appuyés par l’histoire et vous 
savez qu’elle est bonne maîtresse, Il semble 
cependant que, devant son enseignement, ceux 
qui ne comprennent pas et sont par là enclins 
à tenter de nouvelles aventures, sont plus 
nombreux que les autres, et que ceux-ci sont 
sacrifiés par leurs folies. 

Nous avons parlé au nom de ces victimes 
qui pleurent encore des tombes proches et 
lointaines et déjà doivent craindre qu’il ne s’en 
ouvre d’autres, qui habitent ençore parmi les 
ruines et voient déjà s’approcher de nouvelles 
destructions, qui attendent encore les prison- 
niers et les disparus et craignent déjà pour 
leur propre liberté. 

Le péril est si grand que de la crèche du 
Prince éternel de la paix, Nous avons dû pro- 
férer des paroles graves, même au risque de 
provoquer des craintes encore plus vives. 
Mais on peut toujours avoir confiance qu’avec 
la grâce de Dieu, ce sera une crainte salu- 
taire et efficace qui conduise à l’union des 
peuples et renforce ainsi la paix. 

Que la Mère de Dieu et des hommes, Marie 
Immaculée, entende Nos vœux ardents. Cette 
année, les peuples de la terre se prosternent 
d’une façon spéciale devant ses autels, afin 
qu'entre le monde et le trône de Dieu, elle 
interpose sa maternelle intercession, 

Avec ce souhait sur les lèvres et dans le 
cœur, Nous vous accordons à vous tous, chers 
Fils et Filles, à vos familles, spécialement aux 
bumbles, aux pauvres, aux opprimés, aux per- 
sécutés, pour leur fidélité au Christ et à son 
Eglise, dans l’effusion de Notre cœur, Notre 
paternelle Bénédiction apostolique. 
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Les 


La prière des enfants pour la pi 
Lettre du. Pape à S. Em. le cardinal Fe : 


Nous reproduisons, d’après l’Osservatore Romari 
du 24 décembre 1953, la Lettre du Pape approi 
vant. une Journée mondiale de prière des enfa 
pour la paix. ; 


A notre cher Fils le cardinal Maurice Feltin, | 
archevêque de Paris. 4 


Le douloureux spectacle d’ün monde meurt 
et divisé, sur lequel ne cessent de planer. 
sombres nuées, Nous à déjà fourni maïntes occi 
sions d'exhorter tous Nos fils à la prière et à | 
pénitence, afin d'obtenir du « Père des Misé? 
corde » (ZI Cor., 1, 3) l’inestimable bienfait d'ui 
paix juste et stable entre les nations. Il vous sd 
vient, en particulier, que durant la derniè 
guerre Nous invitions spécialement les enfari 
chaque année, à l'approche du mois de m 
à implorer ce don de la paix par la très pul 
sante intercession de la Vierge Marie, Mère. 
Dieu et notre Mère. « Qu'ils nous obtienne 
disions-Nous, que partout où s’insinue l’avide cc 
voitise se répande désormais l’amour ; que 1à 
sévit l'injustice s’introduise le pardon; qu'à 
discorde qui divise les esprits succède la conco 
qui les rapproche et cimente leur union; que 
enfin où l’horreur des inimitiés provoque déc 
rements et bouleversements, les pactes du 
amitié renouvelée apaisent les esprits et Si 
blissent toutes choses dans la tranquillité et l'h 
monie de l’ordre. » (Lettre au cardinal Maglio} 
du 20 avril 1941, A. À. S., t. XXXIII, p. 1114) 

Un semblable appel garde encore de nos joul 
hélas ! toute son actualité : le fracas des ar 
n’a pas fini de retentir en certaines régionss 
les esprits surtout, sur le plan social comme € 
l'ordre international, sont loin de s'être eng af 
partout sur la voie d’un loyal effort de mutul 
et juste compréhension. Aussi considérons-M 
avec faveur le projet, dont vous Nous entre et} 
d’une Journée mondiale de prière des enfants pf 
la paix, au mois de mai 1954. Cette initiatives} 
surplus, qui voudrait, en chaque paroisse, che 
institution scolaire, susciter la prière unanime |h 
enfants pour la paix du monde et l’offran 
à cette intention, de leurs généreux sacri 
répond sans nul doute aux grandes inten 
de l'Année mariale, telles que Nous les pr®æ 
mions dans Notre récente Lettre Encyclique. 
gens Corona. $ 

Nous Nous proposons, s’il plaît à LH 
d'adresser Nous-même en cette circonstance |ÈM 
parole de paternelle exhortation à tous Nos |Pe 
mais déjà Nous vous sommes reconnaissant db 
qui pourra être fait pour assurer l’heureuse r{h 
sation de cette Journée. Bien préparée, cells 
doit être, en effet, bien plus qu’une manifestahh 
d'éphémère ferveur : elle éveillera chez ces ch 
enfants le sens de leur fraternité chrétienne à, 
vers le monde ; elle leur fera aimer l'idéal et 
naître les conditions d’une vraie paix des 
des familles, des sociétés; elle stimulera « 
parmi cette jeunesse le zèle de la vertu, le |B® 
de la prière, le courage du sacrifice, en den 
desquels il n’y à ni sérieuse réforme de la R 
science ni œuvre de paix profonde et JUL | 

Au maternel patronage de la Vierge immac® 
Nous recommandons volontiers le succès sf 
tuel de cette Journée et, en gage de Nos % 
paternels, Nous accordons à vous-même et Il 
sa réussite, M 


ceux qui auront contribué à 
Bénédiction apostolique. 


Du Vatican, le 30 novembre 1953. 
PIUS PE. XII. 


' 
: 


PT 


ÉLECTION DU 


Les députés et conseillers de la République se 
ht réunis en Congrès au château de Versailles, 
s La présidence de M. Le Troquer, vice-prési- 
t de l’Assemblée nationale, pour élire le 
uxième président de la IV° République. 
e Congrès, ouvert le 17 décembre, a duré jus- 
1 23. Il a dû être interrompu pendant un jour, 
21 décembre, pour permettre la recherche d’un 
n d'entente entre les groupes. Les congres- 
ont pris part à 13 tours de scrutin, Evéne- 
sans précédent dans l’histoire de nos élections 
entielles ! C’est, en effet, la première fois 
S 1871 qu'un troisième tour — suivi d’autres ! 
été nécessäire pour l'élection du chef de l'Etat. 


LA PREMIÈRE JOURNÉE 


luit candidats sollicitaient au début les suf- 
> des parlementaires : MM. Laniel (Ind.), 
ault (M. KR. P.), Delbos (Rad), Naegelen 
. I O.), Cachin (Comm), Fourcade (Ind.), 
in (Ind.), Kalb (R. P.F.). M. Cornu (R. G.R,.), 
la Candidature était l’une des premières offi- 
ement posées, l'avait retirée le matin même 
_ décembre. 
ormément à la loi, l'élection avait lieu au 
in secret et à la majorité absolue. L’effectif 
ongrès au complet étant de 946 votants, la 
ité absolue des suffrages exprimés se trou- 
héoriquement fixée à 476 voix. En raison des 
ces et des bulletins blancs, elle dut subir 
iations. 
ès l'ouverture du Congrès, à 14 heures, le 
embre, les formalités rituelles remplies, on 
au vote deux heures durant. 


RS Ce ane des . 932 

AAIICS OUT NUS... tree : 4 

Suffrages exprimés............ 928 

Majorité absolue............. . 465 
Héselen (STE TL 10)... 160 voix 
MEME) EE Ten à à Me s ele ue oo 0 . 155 — 
MA GAUIL (MUR 2 P) ren ner 131 — 
M IODSMR ANR UN eeepc 129 — 
DEEP ER) ane vosetele oo dis oie 114 — 
Dachm (Comm)... 5... 113 — 
hurcade nd). :%..223r 2001.60 62 — 
Médecin (Ind.)..... ar ARS OS OP ._ Db4 — 
MES Re Ce cum nine e suirerie 10 — 


omme on le voit, la majorité absolue était loin 
e atteinte par aucun des huit candidats. Un 
ième vote devenait nécessaire, Les opérations 
Mencèrent à 20 h. 30. Seules subsistaient les 
idatures de MM. Naegelen, Laniel, Delbos et 
uit, ce dernier pressé par ses amis de se main- 


ns l'intervalle, les communistes avaient fait 
aître qu'ils reporteraient leurs suffrages sur 
Naegelen, pour la raison essentielle que ce der- 
était hostile à l’armée européenne. Le R. P.F. 
h à son tour, déclaré, devant la retraite de 
candidat, M. Kalb, que la liberté du vote étalt 
e à ses adhérents ou sympathisants. 

deuxième tour de scrutin ne donna pas plus 


28  Actuelles » 


jy? ta 


Fe 
QUESTIONS ACTUELLES 


| PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 
> IF Congrès de la IV° République (17-23 décembre 1953) 


de résultats positifs que le premier. En voici 
l’analyse : 


Volants ere sn 927 
RIAnCsS QUIMUIS. 2... 4 
Suffrages exprimés............ 923 
Majorité absolue......... “2-0 1462 
MM. Naegelen (S. F. I. O.).............. 299 voix 
Eaniel (nd). Pre | oc 276 — 
DEIDOS HR AG) ER RER NE at 185 — 
BIQAULLEUNEMR EP) EME RS 1432 
MIVOLS ARE on ani era Ses oo v 20 — 


Par rapport aux suffrages obtenus au premier 
tour, les gains respectifs des quatre concurrents 
étaient de 139 voix pour M. Naegelen, 121 pour 


‘M. Laniel, 56 pour M. Delbos et 12 pour M. Bidault. 


En proclamant Ces résultats, à 23 heures, M. Le 
Troquer annonça que le troisième tour de scrutin 
que la situation commandait aurait lieu dans 
l'après-midi du 18 décembre, et il leva précipi- 
tamment la séance. Une telle hâte, approuvée par 
la gauche, attira des protestations véhémentes de 
la part notamment des modérés. Pierre Limagne, 
rendant compte de l'incident dans la Croix du - 
19 décembre, fait, à son propos, ces pertinentes 
remarques : 


Une vague décision avait bien été prise, il y a 
quelques jours, tendant à reporter à vendredi un 
éventuel troisième tour, mais elle n’émanait pas du 
Congrès, qui, s’il a le droit de désigner le chef de 
l'Etat, doit a fortiori avoir celui d’organiser ses travaux 
comme il l’entend. 

M. Le Troquer, président S. F. I. O., qu’a porté au 
fauteuil la maladie de M. Herriot, proclame les résul- 
tats du deuxième scrutin, annonce d’office la reprise 
des travaux pour le lendemain 14 heures, et s’en va, 
suivi avec un ensemble remarqué par les parlemeu- 
taires de son parti et du parti radical. 

Nos socialistes nous ont habitués, quand ils occu- 
paient des fonctions élevées, à ce genre de désinvolture, 
à ce mépris des usages démocratiques. Néanmoins, un 
tel coup de force, salué par le cri « démission » à la 
fois vain et ridicule de gens qui viennent de se laisser 
€ rouler », mérite d’être fortement souligné. 

Si M. Le Troquer avait des raisons valables de ne 
pas prolonger la séance plus avant dans la nuit, ïl 
devait le dire d’un mot, et, comme, il ne l’a pas fait, 
chacun est fatalement amené à se demander au profit 
de qui la manœuvre a été opérée. 


Plus loin, notre confrère souligne ironiquement 
que, pour certains électeurs, il reste toujours un. 
invariable terrain d'entente, « étant entendu, 
écrit-il, que si l’on est divisé sur la question de 
l'armée européenne, il y a peut-être moyen de 
se regrouper sur le plan de la laïcité ». La laï- 
cité c’est, pour eux, la grande affaire, plus que 
la politique extérieure et les périls d’une nouvel'e 
guerre mondiale. C’est à leur adres=e que la Ligue 
de l'enseignement a publié, le matin même de 
l'ouverture du Congrès, un appel dont voici le 
texte : e 


Le Conseil général de la Ligue française de l’ensei- 
gnement, résolu à se maintenir en dehors et au-dessus 
de toute lutte des partis, s’interdit toute intervention 
dans le choix du chef de l'Etat. ; 

Maïs, restant sur le plan qui est le sien, et justement 
ému par les bruits que des considérations confession 
elles pourraient intervenir à l’Assemblée de Versailles, 
il rappelle qu’aux termes de la Constitution, la Répu- 
blique française est laïque, et il demarde à tous les 
élus républicains de manifester aujourd’hui, par leur 
vote, leur attachement à ces principes. 
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LA DEUXIÈME JOURNÉE 


Au cours de la deuxième fournée du Congrès, 
les éliminatoires ont continué. Trois candidats — 
après huit au premier tour et quatre au second 
— sont restés sur les rangs pour le troisième scru- 
tin. M. Georges Bidault s’est, en effet, retiré, con- 
formément à l'avis de ses amis. Mais c'est en 
vain que les socialistes ont réclamé pour leur 
candidat, M. Naegelen, le bénéfice de « la disci- 
pline républicaine ». 

La séance du 18 décembre s'est ouverte à 
14 h. 10. Le troisième scrutin à été clos à 14 h. 35; 
à 16 h. 15, les résultats suivants ont été pro- 
clamés : 


VOLANTS Meseamese Tee eee :. 2931 
Blancs OUT NUIS rer 9 
Suffrages exprimMéS............ 922 
Majorité absolue.......... .…. 462 
Ont obtenu : DO 
MINMÉDANICLRE SR de sa os alere 358 voix 
Naegelen PR rade ne — 
DÉIDOS EE TER Ram ee en A 225 — 
DIVOTS EE TO tee set 26 — 


Il fut décidé aussitôt qu’un quatrième tour de 
vote aurait lieu à 21 h. 45. Les éliminatoires Ccon- 
tinuant, M. Yvon Delbos n'était plus candidat. 
M. Cornu, pressenti par ses amis, se récusa. A 
minuit, on faisait connaître que les bulletins se 
répartissaient ainsi : 


VOTANES UE eee nes ca ee 928 
HBIANCS OU NUIS 22 ere 10 
Suftfrages exprimés............ 918 
Majorité absolue.............. 460 
Ont obtenu : jun 
MINIER DANIC le sie ie elarsto se elec lee res eeiess 408 voix 
NACECION Eee peer Chi re 344 — 
Médecin (non candidat)............ 45 — 
- Delbos (non candidat).............. 42 — 
Cornu (non candidat).............. 35 — 
DIVELS TS noee sn ee sors se ne ec ane 44 — 
Ainsi, 166 bulletins divers ont mis, dans ce 


scrutin, M. Laniel en échec. Des 225 voix radi- 
cales qu'avait obtenues M. Delbos, il n’en à recueilli 
que 50. 

La perspective d’un cinquième tour était désor- 
mais ouverte. M. Le Troquer consulta, cette fois, 
les congressistes pour savoir si ce cinquième tour 
devait être immédiat. Toute la droite et le centre 
droit, du M. R. P. au R. P. F.,, étaient de cet 
avis, toute la gauche et tout le centre gauche, des 
radicaux aux communistes, étaient contre. Ces 
derniers formant la majorité, une troisième jour- 
née s'imposait au Congrès. 


LA TROISIÈME JOURNÉE 


Au troisième jour du Congrès, après avoir éli- 
miné les candidats les moins bien placés, les 
électeurs de Versailles se sont efforcés d’écarter 
les candidats arrivés en tête. 

Pour le cinquième tour de vote, une troisième 
candidature, reprise du premier scrutin, celle de 
M. Médecin, a été suscitée par le groupe radical. 
De ce fait, M. Laniel et M. Naegelen ont perdu 
des voix. 

Voici comment se dénombrent les suffrages du 
cinquième tour : 


Votants ner ns 926 
D. BIANCS)OUPNUIS A Ne en 5 
EE Suffrages exprimés...........…. 921 
Majorité absolue.............. 461 
Ont obtenu : 
NT LANIClS 500, 0 NS 
Naegelen 1.5.0: ARE RES ‘Re rox 
MÉTOCIN NS, ten RS CIN 197 — 
Bidault (non candidat)............…. 13 — 
DIYersae ee. Dortiotee sn at ice ete NA UTE 25 — 


«€ Documentation Catholique » 


‘ pas abouti avaient été ébauchées dès le mæ# 


Le nombre des voix perdues sur le auatril 
tour est de 34 pour M. Laniel et de D 
M. Naegelen., Ce sont vraisemblablement A 
radicales qui sont allées à M. Médecin. 

Devant ces résultats, les conditions d’une car 
dature d’ « union » pouvaient être créées. 
M. Herriot a refusé, en fin de matinée, le déé 
tement qu'offrait en sa faveur M. Naegelen, 
M. Laniel a décidé de se maintenir au sixième td 


Ce sixième tour s’analyse ainsi : 
Votants ste roee-seetue 913 
BIAnCS OU NULS... 8 
Suffrages exprimés............ 905 
Majorité absolue.............. 453 ; | 
Ont obtenu : à| 
MM°-Laniel "0% stereo 399 % 
NaAegelen nee seen eee epsE 306 
Médecin 55:14 Re eee CR 171 
Divers 07.6 PE Ponte Sn Pen. | 
LA QUATRIÈME JOURNÉE 


La quatrième journée du Congrès a compo! 
come les trois précédentes, deux tours de Se 
n. 
Avant le premier, qui eut lieu, comme d’hi 
tude, dans l'après-midi, des tractations qui n 


M. Naegelen, d'accord avec son groupe, avait. 
posé, en vain, que tous les candidats actuels & 
présidence de la République s’effacent de 
M. Vincent Auriol, s’il consentait à jouer le, 
d’arbitre, Force fut donc de procéder à un 
tième tour de scrutin avec les mêmes candid 
Voici le décompte des Voix qu’ils obtiennent, 


Votants-..,.7, essences 5 272422 

Blancs ou nuls... 4... 00e 13 

Suffrages exprimés......... 909 

Majorité absolue.............. 455 
Ont obtenu : 

MP JIaniel 5.7.7. SEE à D Fotos 405 
Naegelen ...... ses ete ste ee ee 303 
Médecin rer been ÈS 
DIVETS ses tissu ste le eat ais ee a ne ele 33 


La quatrième journée finit, comme les ai - 
sans décision ; par un huitième tour, avant le 
le groupe radical avait retiré son candidat, M. 
decin, en laissant à ses membres la liber Ée 
vote. En voici le bilan : | 


VOtANtS ere rene ec ee 

Blancs Où nuls... .....:..0 13 

Suffrages exprimés........... . 903 ; 

Majorité absolue.............. 452. # | 

Ont obtenu : | 
MM. :Taniel rt in Se Re saone . 43%) 

Naegelen nee urnes eee . 381, 
Jacquinot (non candidat se Pois TDR 2 4| 
Pinay- (non candidat) ete eee ‘ | 
DIVÉTS se ess ces NRC 


Devant ces nouveaux résultats négatifs, i 
décidé de renvoyer au lendemain le neuvième | 
de scrutin devenu nécessaire. | 


LA CINQUIÈME JOURNÉE | 


Dans la matinée du 21 décembre, cinqu 
journée du Congrès, on apprenait que M. 
Montel, du groupe des indépendants ca 
M. Laniel, posait sa candidature en se prop@ 
comme arbitre. I 

Ainsi qu'il fallait sy attendre, la séanck 
l'après-midi, à 15 heures, pour le neuvième | 
de vote, n’a pas apporté de solution positivl 


* Pere 


Questions 
l’analyse de ce neuvième scrutin : 


MAVOIANES ns. ares sue sec ee 016 
MAlancsounuls ns. nl 


7 
Suffrages exprimés............ 909 
Majorité absolue...... dresse css), 409 

nt obtenu : 

PLaniel ...... Pnetnretiee te same . 413 voix 
NS RE Das ce O0 D te 
IUT MRC ATANERRERRRERT Does 103 — 
Divers 5580 RUE TOM EE . 28 — 


Et de nouveau S’est ouverte la perspective d’un 
te de nuit, pour le dixième tour. Mais le groupe 
«l'U. D. S. R. décide de se retirer. Seul de Ce 
Oupe, M. Pleven, ministre de M. Laniel, dépo- 
, Son bulletin dans l’urne. 

Dici la répartition des suffrages : 


Votants-......... Trieste ee 888 
Blancs OHNUIS 1.150... TO LL 
Suffrages exprimés.........., 061 
Majorité absolue.............. 434 


. Le Troquer, après la proclamation de ces 
ats, a ajouté ausitôt : 

Il n'appartient pas au président de s’im- 
r dans les décisions des hommes et des partis, 
is il a le devoir de dire qu’une prolongation 
‘la situation actuelle mettrait en danger le 
tionnement des institutions démocratiques. 
invite donc les présidents des groupes et tous 
qui se sentent une responsabilité à se réunir 
moi, demain matin, dans mon cabinet, pour 
‘cher, entre hommes de bonne volonté, le 
ur moyen de servir la République. 
applaudissements de l’Assemblée tout entière 
ccueilli ces paroles. > 

son côté, M. Laniel a fait une déclaration 
presse où il a expliqué d’abord pourquoi il 
poni maintenu sa candidature et a conclu 
e : 

Je suis prêt à me retirer au cas où je par- 
ais, comme j'en ai le ferme espoir, à obtenir 
roupes de ma majorité l'accord sur le nom 
candidat susceptible de réaliser l’union des 
licains. : \ 


LA SIXIÈME JOURNÉE 


ba sixième journée du Congrès du Parlement ne 
Sembla pas aux autres. Pour permettre la 
che d’une personnalité dont la Candidature 
. faciliter une large union nationale, re- 
le qui s’avérait ardue, on convint que le 
me tour de scrutin serait reporté de 15 heures 
heures, et finalement aw lendemain 23 dé- 
bre, à 10 heures. Dans la soirée, M. Laniel 
fait officiellement sa candidature. 


LA SEPTIÈME JOURNÉE 


, septième journée, pas plus que les six pré- 
tes, ne devait apporter de décision. Les 
pes de la majorité gouvernementale avaient 
Sité entre deux candidats : M. René Coty, séna- 
“de la Seine-Inférieure, ancien ministre de la 
onstruction ; et M. Louis Jacquinot, député de 
Meuse, l'actuel ministre de la France d'outre- 
C'est ce dernier qu’elle désigna finalement 
me concurrent de M. Naegelen. 

bici les résultats du onzième tour de scrutin 
nus peu après midi : 


D ANUS ee unes oc on etes ce 001 
BIAncs OULNUIS, 2. occeestee Mn l7 
Suffrages exprimés....,........ 880 
Majorité absolue.............. 441 


2 SEE ds NO Pr NES DS 


Actuelles » 18 
Ont obtenu : 

MM. Naegelen ........... HE DM 372 voi 
JACAUINOL 2e. ARE RACE Te 338 En 
Coty (non candidat)....... SLR eyes 
BIDAULT EE NE PERS Pen ME SES 12 — 
RANICIE RE TN AN EN TR ete 12 — 
PDAMINEE SN ASR RES Pne  Te nUe 192 
KID TS NUM ER Sete se cet 10 — 
DIVETS nent ne de ae or md RUE ee 


Devant cet échec, M. Jacquinot renonce à se 
présenter. Son groupe désigne, pour le remplacer, 
M. René Coty. Avec ce nouveau candidat, le 
douzième tour a lieu vers 18 heures. Il se décom- 
pose ainsi : 


MOTANLES ER AE eee aise ete HOT 

Blancs ou QUIS- 7-2... ID 

Suffrages exprimés........... . 882 

Majorité absolue......... as ce 7 42 
Ont obtenu : 

MMPSRENÉNCOY er re ne ane 431 voix 
Naesclen ts. HSBC Cod S 333 — 
Jacquinot (non candidat)........... 26 — 
DIVETS sn ente COAST OO NOTE . 92 — 


Fracas d’applaudissements chez les modérés qui. 


sentent le succès approcher. M. Garet, président 
du groupe indépendant, demande que le treizième 
tour ait lieu immédiatement. 

— Je pense qu’il n’est pas nécessaire de mettre 
aux voix cette proposition qui me paraît rallier 
l'approbation de la majorité du Congrès, inter- 
prète M. Le Troquer. 


Après quelques protestations sur les bancs socia- 


listes, on entame donc le treizième tour, dont voici 
l'analyse : 


VOLANTS eee ss de essence . 884 
Blancs ou nuls....... Scies ete 13 
Suffrages eXPrIMÉS...........e 871 
Majorité tabsGlue tete tte 436 


Ont obtenu : 

MMIRONÉMOOIVES 2. creme coco 
Naegelen 5... -se.veee SR CT TOR 329 — 
Jacquinot (non candidat)........... 21.— 
DVI Ame canule aie cderssirissasiele 44 — 


Le président du Congrès prononce alors les 
paroles fatidiques : 

— M. René Coty, ayant obtenu la majorité 
absolue des suffrages, je le proclame président 


de la République pour sept ans, à compter du jour - 


de l'expiration du mandat du président actuelle- 
ment en fonctions. 


M. René Coty, président de la République 


M. René Coty est né le 20 mars 1882 au Havre. 
Après avoir reçu ses premières leçons de son père, 
directeur d’un cours privé, « la fondation d’en- 
seignement Coty », il fit de solides études au 
lycée Malesherbes de Caen, puis à la Faculté de 
cette ville. Elles furent sanctionnées par les bac- 
calauréats ès sciences et ès lettres et les licences 
de droit et de philosophie. Dès l'âge de 20 ans, 
il s’inscrivit au Barreau du Havre, dont il deviné 
bôtonnier en 1928. 

I1 débuta dans la carrière politique à 25 ans, 
en devenant conseiller d'arrondissement. Un an 
plus tard, il était élu conseiller municipal du 
Havre. La même année, il épouse, à l’église Saint- 
Michel du Havre, une Havraise, Mile Germaine 
Corblet, fille d’un armateur de ce port. 

Après avoir pris part à la guerre de 1914-1918, 
M. Coty est, en 1919, élu conseiller général de la 
Seine-Inférieure, et, le 10 juin 1923, député de la 
2 circonscription du Havre, Constamment réélu, 
il siège au Palais-Bourbon parmi les républicains 
de gauche. Il fait partie de nombreuses Commis- 
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sions, notamment de celle de la Marine marchande, 
dont il est vice-président, et prend l'initiative de 
la création d’une Commission de la réforme de 
l'Etat, dont il assume la vice-présidence, de même 
qu’il accède à la vice-présidence du Conseil général 
‘de son département. 


Lorsque, en décembre 1930, Théodore Steeg forme: 


un Cabinet qui ne durera guère plus d’un mois, 
entre un ministère Tardieu et un ministère Laval, 
M. Coty est choisi comme sous-secrétaire d'Etat à 
YIntérieur. Mais les républicains de gauche refu- 
sant de soutenir la combinaison, .il démissionne, à 
l'exemple de MM, Baréty, Thoumyre et Cautru. 

Le 20 octobre 1935, M. René Coty entre au Sénat 
et s'inscrit au groupe de l’Union républicaine. 
Lorsque viennent la défaite et l'invasion, le séna- 
teur de la Seine-Inférieure vote la délégation des 
pouvoirs au maréchal Pétain, mais il regagne bien- 
tôt son département et refuse les fonctions admi- 
nistratives que le gouvernement de Vichy voulait 
lui conférer. Et il abrite chez lui, au Havre, 
M. Alexandre Parodi, recherché par la Gestapo. 
A la Libération, il reprend son activité d'avocat 
et retrouve la confiance de ses électeurs qui 
l'envoient à 1a première Assemblée constituante. 
Réélu à la seconde Constituante en juin 1946, puis 
à l’Assemblée nationale, le 10 novembre 1948, il 
préside le groupe des républicains indépendants, 
siège à la Commission des Affaires étrangères, 
devient ministre de la Reconstruction et de l’Urba- 
nisme dans le premier Cabinet Robert Schuman, 
le 24 novembre 1947, et conserve ces fonctions dans 
le Cabinet André Marie, puis dans le deuxième et 
éphémère Cabinet Schuman, c’est-à-dire jusqu’au 
7 septembre 1948. ; 

I1 devait, deux mois plus tard,” quitter, pour la 
seconde fois dans sa carrière politique, son siège 
de député pour le fauteuil sénatorial. En janvier 
1949, il est élevé à la vice-présidence du Conseil 
de la République. En avril 1951, il est nommé 
‘rapporteur de la Commission du suffrage universel. 
Réélu le 18 mai 1952, il se voit confirmé dans 
ses fonctions de vice-président du Conseil de la 
République. 

Il n’y a guère longtemps, M. Coty a été chargé 
par ses collègues du Luxembourg de coordonner 
les études préparatoires du projet de révision de 
la Constitution. 

M. Coty est encore président du Groupe fédéra- 
liste du Conseil de la République et membre sup- 
pléant à l’Assemblée du Conseil de l’Europe depuis 
1949. - 

I1 est titulaire de la croix de guerre 1914-1918 
et de la croix du combattant volontaire. 


Le nouveau président de la République, raconte La 

Croix (1), est connu au Havre comme étant « bien 
Normand » et particulièrement finaud. Dilettante, ama- 
teur d’art, érudit, très bibliophile, il aime fouiner dans 
les boutiques des quais et possède une remarquable 
collection d’ouvrages rares. 
* Il est catholique, sans ostentation, mais très proche 
de nos problèmes religieux et, parlant mercredi soir 
à Versailles des « familles spirituelles », il songeait 
sûrement à cette plus grande famille spirituelle qu’est 
l'Eglise en France. 

De son mariage avec Mile Corblet, M. René Coty a eu 
deux filles : Geneviève et Anne-Marie. Geneviève a 
épousé M. Eglof, ingénieur des travaux publics, dont 
elle a eu huit filles. Le ménage habite Paris, et les 
quatre plus jeunes filles, Janine, Françoise, Anne-Marie 
et Marie-Gabrielle, avec leurs parents, entouraient mer- 
credi soir leur grand-père dans les salons de la 
Préfecture de Seine-et-Oise, 

Anne-Marie a épousé M.. Georges, oto-rhino-laryngo- 
logiste bien connu au Havre, où ils habitent avec leurs 
deux enfants : Pierre et Annick, Mme Georges est 
militante de l’Action catholique, dans les rangs de 
l'A. C. I. Son fils Pierre est Scout routier, Il fait sa 
médecine. On pouvait le voir, il y a un an, accompagner 
à Lourdes, comme brancardier, le pèlerinage normand, 
ainsi d’ailleurs que sa sœur, qui fait ses études d’in- 
firmière et y est allée comme telle quatre fois déjà. 


(4) Numéro des 25 et 26 décembre 1953. 


Fervent défenseur de la vie familiale, M. René CG 
célébrera ses noces d’or en 1957. Bien que n’habita 
plus actuellement Le Havre, il reste pourtant fidèle a 
choses de la « porte océane ». Son prestige est, 
auprès des nombreux maires des cantons voisins, qu 
est souvent choisi comme arbitre pour dénouer … 
situations embrouillées. IL est également un des adr 
nistrateurs du journal Le Havre. Ë 

Quand les travaux du Sénat le lui permettent, 
prend le train à la gare Saint-Lazare pour Etretat 
il a acheté, avec son gendre, M. Egloff, sur la route 
Fécamp, une maison spacieuse de style 1880 « 
Ramée ». Sa grande distraction est de faire de lon 
marches sur les falaises ou à travers la campag 
Etretat, ce jeudi matin, était pavoisée, tandis que 1 
cloches sonnaient à toute volée. 4 


Signalons encore quelques particularités com 
ratives intéressant le nouveau chef de l'Etat : 
Il est le deuxième président de la IV‘ Rég 
blique, le seizième président de la Républiq 
depuis 1871, le quatorzième élu par le Congrès | 
Parlement réuni à Versailles, c’est-à-dire depr 
1879. Mais sa présidence est la dix-huitième dep 
1871 et la seizième depuis 1879, puisque Ju 
Grévy et Albert Lebrun ont été réélus à lissi 
de leur septennat. 3 
M. René Coty est plus jeune que Thiers, Gréi 
et Doumer au moment de leur élection, mais p) 
âgé que tous les autres présidents. Il est le se 
tième avocat à être élu président de la Républig} 
Les précédents sont Jules Grévy, Emile Loubÿ 
Armand Fallières, Raymond Poincaré, Alexand 
Millerand et Vincent Auriol. < : 4 
M. René Coty est encore le second Normand 
être élevé à la magistrature suprême après 
Faure, né à Paris, mais qui était originaire 
la Seine-Inférieure et député du Havre. c 
Selon notre confrère Le Tarn libre, qui à dres 
un tableau chronologique des chefs d'Etat fr4f 
çais depuis Hugues Capet, le successeur de M. 
cent Auriol est le soixantième. | 
| 
1953, adaptant le régime des loyers à la situad] 
.économique et sociale, par G. FAU et A. DEBEAU 
magistrats. — Brochure 21 X 13,5 cm., 64 pall 
Prix : 220 francs. Editions « Annales des loyersk 
Forcalquier (B.-A.). ; 
Le décret du 9 août 1953 a profondément moû(f 
l’économie générale du régime des loyers ins 
par la loi du 1% septembre 1948, ainsi que c4 
des habitations à loyer modéré. 11 modifie en ot 
sur divers points, d’autres dispositions de la lai! 
1% septembre 1948, ainsi que le régime du prék 
ment au profit du Fonds national de l’habitat. | 
commentaires qui accompagnent le texte sont coôt 
pour une utilisation pratique. Deux tableaux com 
ratifs des nouveaux prix des loyers et de la vai 
locative complètent l’ouvrage. : 
rançe 


Semaines sociales du Canada (section 
XXIXe session, Saint-Jean, 1952. La sécurité s0c 
— Volume 16 X 24 cm., 238 pages. Prix : 2 shillil] 
Edité par l’Institut social populaire, 25, rue J 
Ouest, Montréal. mn) 
Cet ouvrage donne le compte rendu intégral | 
cours et conférences des Semaines sociales du Carl 
de 1952. On y trouvera les exposés techniques, À 
diques et sociaux faits par des hommes particuli 
ment compétents sur le problème de la Sécuk 
sociale envisagé non seulement sous l'aspect | 
besoins réels des individus et des familles,” 
aussi de leur liberté, leur manière de vivres” 
traditions et, jusqu’à un certain point, leurs | 
tiques religieuses. :| 


2 3 + 
L'Union soviétique, apparences et réalités, par Wi 
GANG LEONHARD ; préface de MICHEL COLLINET! 
Volume 21 X 14 cm., 232 pages. Editions du Füs 
Paris. V1 

W. Leonhard est un Allemand élevé en U! 
S. S, et ayant été ensuite membre actif de l’In 
genzla stalinienne en politique et éducation! 
rompit avec Moscou en 1949. Son livre exprim 
désillusion d’un socialiste devant un régime | 
tendant incarner le socialisme et qui n’en est) 
la caricature, F 
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— Texte et commentaire du décret n° 53-700 du 9 4 
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À La D. C. a déjà donné le discours prononcé par 
S. Exc. Mgr Blanchet, à la rentrée de l'Institut 
atholique de Paris (1). A Toulouse, le recteur, 
gr Bruno de Solages, a évoqué des phénomènes 
je lente dérive en histoire : : . 


‘4  EMINENCE, 
MESSEIGNEURS, 

MES CHERS COLLÈGUES, 
MESDAMES, 

MESSIEURS, | 


ous cherchons tous — chacun à notre manière 
à comprendre le monde et les événements dont 
ous sommes, selon les cas, les témoins, les acteurs 
1 les victimes. Or, sous les événements saillants 
qui accaparent l'attention, guerres, révolutions ou, 
s banalement, crises ministérielles, il existe des 
uvements lents que la plupart des hommes ne 
arquent guère. Ces phénomènes de lente dérive 
t d'ordinaire plus importants encore que les 
res, et, pour une large part, fournissent l’expli- 
ion des plus apparents. C’est ainsi, par exemple, 
: « La lenteur des phénomènes démogra- 
ques — a écrit M. Alfred Sauvy — les charge 
conséquences tout en les dérobant à l'attention 
contemporains qui les subissent. » (2) 
e sont ces phénomènes de dérive lente, en his- 
e, que je voudrais non point étudier — il ne 
rait en être question en si peu de temps — 
s évoquer devant vous. Il s’en trouve dans les 
>maines les plus divers, mais je crois que les 
ipprocher les uns des autres en fait croître encore 
intérêt, en dévoilant, en quelque manière, globa- 
ément, les structures sous-jacentes de la vie 
fumaine. La question, de soi, a rapport à l’en- 
ble de l’univers. Toutefois, faute de temps, je 
lévoquerai surtout dans la perspective française. 


IL. — Les dérives géographiques. 


“II s’agit, avant tout, de l’évolution des sociétés 
: des civilisations ; maïs celles-ci sont, pour une 
ne part, dépendantes du milieu naturel où elles 
sont implantées. Aussi, les premières dérives aux- 
nelles il conviendrait de porter attention sont 
dre géographique. Ainsi, de tout temps, les 


Dériodes de sécheresses et de périodes pluvieuses, 
& de vaches maigres et de vaches grasses », selon 
- songe prophétique de Joseph. Et ces années 
êmes, le monde agricole français est singulière- 
t inquiet de la sécheresse persistante (qui 
happe d’ailleurs la plupart du temps aux citadins, 
ui se plaignent de la moindre pluie). Or, il 
mble bien qu’il y ait là des cycles dont les lois 
us échappent encore pour une part, mais dont 
ographes, climatologistes, astronomes s’efforcent 
percer le secret. L’alpiniste qui revient, après 
lelques années, dans le même massif monta- 
eux, est souvent frappé de la différence, parfois 
Onsidérable, de l'état des glaciers. Selon les 
1953), col. 


> (1) Cf D,A1C./n0.1162" (13, déc. 1577. 


(2) La population, page 5 
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LA RENTRÉE DANS LES INSTITUTS CATHOLIQUES 
Les phénomènes de lente dérive en histoire 


périodes, ils avancent ou reculent, et telle pente, 
entièrement sous la neige l'été précédent, est 
méconnaissable, parce que la roche s'y montre 
à nu. 

Or, les géologues du quaternaire ont établi que 
ces mouvements, malgré tout de faible amplitude, 
étaient englobés dans des mouvements plus vastes 
et plus longs d’avances et de reculs des glaciers, 
dont les hommes ont été témoins, et qui, lentement, 
ont jadis, dans une même région, bouleversé la 
vie. Il y a eu telle période glaciaire où l’on a 
chassé le renne dans la plaine de la Garonne, 
parce que les glaciers s'étaient avancés jusqu’à 
Saint-Gaudens, et telle période chaude intergla- 
ciaire, où l’on pouvait y chasser le lion. 

De ces variations lentes de climat, on cherche 
encore la cause, et, des hypothèses multiples qui 
ont été faites, aucune encore, que je sache, ne 
l'a définitivement emporté. Sans doute, ces mouve- 
ments sont trop lents et pas encore assez prévi- 
sibles pour qu'on en tire des conséquences pra- 
tiques pour une génération d'homme ; mais déjà, 
quand on veut comprendre l’histoire non d’un seul 
mais de plusieurs millénaires, l'historien est obligé 
d’en faire état, et le jour n’est pas éloigné peut- 
être où la géopolitique devra s’en soucier. N’est- 
elle pas déjà angoissée’ d’autres phénomènes con- 
cernant la croûte terrestre, ceux de la latérite, du 
déboisement, de l'épuisement des sols qui privent, 
chaque année, une population mondiale croissante, 
d'innombrables hectares de terre cultivable ? 


IL — Les dérives démographiques. 


Si le milieu humain subit ainsi de lentes trans- 
formations, la masse humaine, elle aussi, qui béné- 
ficie de ce milieu et l’aménage, évolue dans des 
proportions considérables dont on ne tient pas’ 
assez compte. Que de fois, par exemple, avons- 
nous entendu certains de nos compatriotes gémir 
du déclin de la puissance française en Europe et 
en faire porter la responsabilité à nos institutions : 
la France de Louis XIV ou de Napoléon tenait tête 
à l’Europe et il nous faut maintenant l’aide de la 
moitié du monde pour nous défendre ! 

Si les manuels d’histoire que nous avons appris 
dans notre jeunesse avaient davantage tenu compte 
des phénomènes démographiques, nous raisonne- 
rions sans doute autrement. Il ne s’agit pas, certes, 
de nier l'influence des institutions et des mœurs 
sur la puissance d’une nation, mais de souligner 
que le chiffre relatif de la population est une base 
de puissance que rien ne peut remplacer. Sans 
doute les statistiques dont nous disposons pour les 
siècles lointains sont de valeur très approximative 
et les chiffres varient selon l'appréciation des 
auteurs, néanmoins les ordres de grandeur, qui 
seuls importent ici, ne sont guère contestables. 

Or, la France est depuis très longtemps, peut- 
être depuis les Celtes, fort peuplée. Les apprécia- 
tions varient de 8 à 12 millions pour le haut 
moyen âge, à une époque où l'Angleterre n'attei- 
gnait pas 2 millions d'habitants. Et voici que, dès 
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les x11° et x111° siècles, à l’époque des chevaliers 
bardés de fer, des Croisades et de lexpansion 
 franque, se produit une rapide montée. Sa popu- 
lation atteint, dépasse peut-être même, les 20 mil- 
lions. Elle a depuis lors oscillé autour de ce 
chiffre jusque sous le règne de Louis XIV, plus 
peuplée alors que la Russie, et réunissant en ses 
frontières, le cinquième de la population de l’'Eu- 
rope. L’Angleterre n'avait encore, à ce moment-là, 
qu'environ 5 millions d’habitants et la Prusse 2. 

C’est vers le milieu du xvill® siècle qu’une 
brusque croissance du nombre des habitants se 
laisse percevoir partout en Europe. Vers 1800, 
sous Napoléon, la France a quelque 28 millions 
d'habitants, population très supérieure encore à 
celle de tous les peuples européens, Russie 
exceptée. Pourtant son pourcentage n’atteint déjà 
plus 15 pour 100. Et il ne cessera de décroître. 
En 1939, à la veille de la guerre, avec ses 41 mil- 
lions d'habitants, la France n’a plus que 7,5 pour 
100 de la population de l’Europe. On comprend, 
dès lors, l'écart entre sa force actuelle et les sou- 
venirs de sa puissance passée. 

Mais le chiffre global d’une population et ses 
variations au cours des siècles n’épuisent pas les 
données que peut fournir à notre problème la 
démographie. Un autre aspect capital est celui de 
la composition des âges de cette masse française 
et de l’évolution de cette composition. Les varia- 
tions de la moyenne de vie, en effet, ne sont pas 
moins Saisissantes. Nous ne disposons malheureu- 
sement, ici, que d’études locales très limitées. Au 
milieu du xvil° siècle, d'après des études faites 
sur quelques registres paroissiaux bien con- 
servés (1), elle ne dépasse guère vingt ou vingt 
et un ans et dans certaines paroisses ouvrières, 
tombe à dix-huit, parfois dix-sept ans ! Or, voici 
que, passé le milieu du xVIII® siècle, dans ces 
mêmes paroisses, la moyenne de vie dépasse les 
trente ans. Ceti, rapproché de la croissance géné- 
rale de la population, semble bien témoigner d’une 
véritable révolution démographique au XVIIIe siècle. 
Au milieu du xIxe siècle, la moyenne de vie fran- 
çaise montera à trente-neuf ans ; elle était de 
cinquante-cinq vers 1935 et elle a monté encore 
depuis. 

De ces variations en découle une autre : celle de 
la composition par âge de la population. Cette 
variation a été accentuée au x1Xx° siècle, par ce que 
M. Landry a appelé sa « révolution démogra- 
phique ». Celle-ci ne porte plus comme la précé- 
dente, celle du xvVIrI° siècle, sur la brusque crois- 
sance de la population, mais sur la diminution de 
la natalité. Elle est telle que, si le développement 
de la population française avait continué avec le 
taux de naissance de 1935, cinquante ans après, 
en 1985, la France n’aurait plus eu que 34 mil- 
lions d'habitants. Le résultat de ces causes com- 
binées est, pour le temps présent, un accroissement 
considérable du pourcentage des vieillards, ce qui 
augmente les charges de la population laborieuse 
qui doit faire vivre, par son travail, l’ensemble de 
la population. Or, c’est beaucoup trop tard que 
ce phénomène a été remarqué par les autorités res- 
ponsables. Aussi avons-nous assisté à un avan- 
cement de l’âge de la retraite, au moment même 
où le mouvement démographique en faisait un 
contresens ! Une part de nos difficultés présentes 


(1) Cf. PIERRE GOUBERT, dans ‘Annales, 
Sociétés, Civilisations. Octobre-décembre 1952 
vaisis 
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tient à la méconnaissance de ces lentes dérives; 
démographiques. Le fait qu'un phénomène démo- 
graphique ne déroule toutes ses conséquences qu à 
échéance lointaine en détourne l'attention, et, 
quand on s’en aperçoit, il est en partie trop tard, 
car le remède, lui aussi, n’agira qu’à échéance: 
lointaine. | 

| 


IL. — Les dérives économiques et sociales. 


Entre ces mouvements de la masse humaine etl 
ceux du milieu terrestre qu’elle habite et dont elles 
vit, existe un ensemble de corrélations, d’actionss 
et de réactions complexes, qui sont à la base des 
bien des phénomènes économiques et sociaux. | 

Ainsi comment expliquer cette brusque crois- 
sance de la population française que nous avonss 
constatée au milieu du xvilI® siècle, succédant # 
une stabilité relative de plusieurs siècles ? Evidem- 
ment par la baisse considérable de la mortalité: 
Mais à quoi attribuer celle-ci et comment expliquer 
la continuation facile de cette croissance tout a 
cours du xix° siècle? Cela apparaît lié à ces 
autres phénomènes de lente dérive que sont les 
révolutions agricoles et industrielles. 

Je n’'insisterai pas sur la révolution industrielle 
remarquée de tous, celle-là, car elle a été relati 
vement rapide et spectaculaire, à l’intérieur même 
des limites d’une génération. Les découvertes de 
science et les progrès du machinisme en sont 14 
cause et sa conséquence, la croissance démesurée 
des grandes villes. Les usines ont pompé les popur 
lations rurales et nous avons tous entendu desÿ 
couplets oratoires gémissants sur ce transfert de 
masses humaines, sur cette dépopulation des ca 
pagnes, si regrettable. Peut-être même y avons: 
nous été — je le confesse pour ma part — d£ 
notre couplet à nous. Il y a là pourtant, pour 
plus large part, une erreur de perspective. 

Je laisse de côté la question différente de a} 
déconcentration urbaine et industrielle dont j'a 
parlé d’ailleurs, ici même, l’an dernier. Il ne s’agi 
ici que du transfert professionnel de la population 
agricole dans les usines. Or, si celui-ci est cons 
dérable, statiquement et massivement considéré 
il n’a pas nui à l’agriculture, quoi qu’il en soit dé 
cas particuliers, pour de rudes régions monta: 
gneuses, par exemple. Pour s’en convaincre, il 
suffit de poser à un maire de village, la questios 
suivante : « Si on renvoyait dans votre village } 
même nombre d'agriculteurs qu’il avait, il y. 
un siècle, qu’en feriez-vous ? » Il est obligé di 
reconnaître qu’il n’y aurait plus place pour eux 

Et pourquoi ? À cause d’une révolution agricoldh 
antérieure à la révolution industrielle, et sans® 
laquelle le prodigieux développement de l’industriéi 
eût été impossible. Sans cette révolution agricole{h 
plus ancienne, plus lente et moins spectaculairell 
le monde ouvrier serait mort de faim. (Les préh 
sentes difficultés alimentaires de la Russie illustre | 
bien ce phénomène.) En réalité, la masse ouvrièr 
n'aurait pas pu se créer. Comment la nourrir, el 
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effet, en enlevant à la terre la moitié de ses bradh 
alors que, lorsqu'ils étaient tous employés à Il 
cultiver, il y avait constamment des famines ? | | 
Or, la dernière véritable famine, en France, dat 
de 1709-1710, où elle a coïncidé avec le « grañ| 
hiver » et, combinée avec les guerres et dévastæ 
tions de la fin du règne de Louis XIV, elle | 
amené, en quelques décades, une baisse de poptih 
lation française de près de 2 millions ; 1709-1710 
date plus importante que celles des grandek 


es, et pourtant à peu près ignorée de nos 
inuels. Comment donc, depuis lors, et plus indis- 
ablement encore à partir du milieu du 
1° siècle, n’y a-t-il plus eu de ces terribles 
famines périodiques ? 

. Les causes de ce phénomène capital, encore très 
insuffisamment étudié, ne peuvent guère être cher- 
chées que du côté des subsistances, c’est-à-dire de 
l’agriculture. Or, justement, on entrevoit, dans le 
uts du XVIII siècle, une lente, mais puissante 
transformation agricole, bouleversant l'antique 
assolement triennal qui laissait chaque année en 
jachères une large partie des terres, introduisant 
es fourrages, accroissant le bétail et donc le 
fumier, augmentant les rendements. Quel passion- 
ant sujet d’études locales que ces deux révolu- 
ions jumelées du milieu du XVIrI° siècle : l’agri- 
cole et la démographique ! L’agricole s’est pro- 
longée d’ailleurs jusqu’à nous, par l'introduction 
des engrais, de loutillage mécanique et des 
mences sélectionnées. Le développement des 
mmunications est, lui aussi, une cause de la 
‘disparition des famines, mais une cause seconde. 
A elle seule, elle est insuffisante, car avant de 
ransporter les subsistances, il fallait les produire. 
Avec deux fois moins d'agriculteurs, la France 
nourrit aujourd’hui bien mieux sa population. 

- Tout cela ne pouvait pas ne pas amener, par le 
it même, une profonde transformation des struc- 
res sociales et tout particulièrement des struc- 
res professionnelles de la population. Les études, 


bourées par les travaux du grand économiste aus- 
tralien Colin Clark. Là encore, d’ailleurs, les don- 
nées statistiques surtout anciennes sont très impar- 
ites. 
On sait que, pour analyser ce phénomène, les 
onomistes ont mis en usage une division de la 
pulation en trois catégories : primaire, secon- 
daire et tertiaire, division que tous d’ailleurs n’en- 
“tendent pas exactement de la même façon. 
. Sauvy, directeur de notre Institut national de 
démographie, range dans le primaire les agricul- 
eurs et les mineurs, tout ce qui se bat directement 
avec la nature ; les ouvriers de l’industrie cons- 
tituent, pour lui, le secondaire, et le tertiaire récolte 
tout ce qui, selon l’expression consacrée, ne tra- 
Vaille pas de ses mains (encore que ce soit bien 
ec sa main que l’on tienne un porte-plume !) : 
Commerce, professions libérales, fonctionnaires, 
dirigeants d'industrie, La révolution agricole a 
libéré un grand nombre de travailleurs primaires, 
la révolution industrielle les a utilisés dans le 
condaire, et la complexification même de notre 
ilisation fait croître sans cesse le tertiaire. 
. Fourastier estime qu’au xvVirI° siècle, 80 pour 
100 de la population travaillaient la terre (évidem- 
nent ce n’est qu’une estimation). Or, aujourd’hui, 
x Etats-Unis, qui est le pays qui marche le plus 
Vite sur la voie du développement des techniques, 
il ny a pas 20 pour 100 de la population dans 
Pagriculture (et on exporte des productions agri- 
coles) ; un peu plus de 30 pour 100 dans l'indus- 
trie et le reste, soit la moitié, dans le tertiaire. 
le note au passage comment une pareille évolution 
dans l'emploi des hommes et donc logiquement 
dans la préparation scolaire et l'orientation des 
jeunes devrait dominer le problème de la réforme 
de l’enseignement, ce dont, hélas ! peu de membres 
de l’enseignement ont l’air de se douter et com- 
bien, par suite, il faudrait développer nos bureaux 
de statistiques. 
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sur ce point, sont fort récentes. Elles ont été inau-. 
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Envisagé de ce point de vue capital, le cas de 
la France contemporaine est angoissant. Il n’y a 
encore, chez nous, que 25 pour 100 de la popu- 
lation dans le tertiaire, au lieu de 50 pour 100 aux 
Etats-Unis, et il y en a trop! Comment cela se 
peut-il faire ? La croissance du tertiaire est norma- 
lement fonction du développement de la produc- 
tivité nationale (c’est-à-dire de la production par 
tête d’habitant). Or, jusqu’en 1929, les courbes (1) 
de la productivité française et du pourcentage de 
population tertiaire croissent parallèlement. Après 
1929, hélas ! celle de la productivité s'arrête (c’est- 
à-dire que la croissance économique française s’ar- 
rête). Premier drame ! mais — et là est la source 
du second drame — la courbe de croissance de 
la population tertiaire continue, comme si de rien 
n’était, parce que les gens préfèrent ne pas tra- 
vailler de leurs mains. 

Première conséquence, d'ordre économique : 
M. Sauvy estime à un million les manœuvres intel- 
lectuels (commerçants, professions libérales, fonc- 
tionnaires), dont notre économie ne sait que faire 
et qui l’écrasent. Deuxième conséquence, d’ordre 
psychologique pour le même revenu national 
à partager, il y a beaucoup plus de monde 
qu'autrefois dans la catégorie la mieux payée, qui 
est le tertiaire. Mais fatalement, chacun d’eux est 


moins bien payé qu’il ne l'était il y a cinquante . 


ans. D’où le malaise, le marasme actuel. Personne 
n’est content de sa situation et pense que c’est le 
voisin qui a trop. à 

Or, il y a, certes, des injustices dans l’actuelle 
distribution des richesses, mais c’est une illusion 
de croire qu’une distribution équitable pourrait — 
dans l’état présent de notre économie — donner 
satisfaction aux Français. Le gâteau à partager 
n’est pas assez gros pour nos appétits. C’est notre 
malthusianisme économique qui en est cause. La 
conclusion c’est la nécessité d'augmenter notre 
productivité ; mais l’on devrait aussi, et dès main-. 
tenant, lier à l'accroissement de la productivité 
l'accroissement des salaires ; pour que les pre-. 
miers à en bénéficier soient ceux qui feront le plus 
gros effort et qu’ils le sachent à l'avance. Ceci est 
d'autant plus nécessaire que s'accroît depuis 
la Libération — et fort heureusement pour la 
France qui sans cela s’acheminerait vers sa mort 
— le nombre de nos berceaux. 

Où chercher la cause de cet arrêt de notre pro- 
ductivité ? Ne serait-il pas lié lui-même, au moins 
pour une part, à quelque autre phénomène écono- 
mique ? Il est frappant, en tout cas, de le rap- 
procher du changement intervenu dans les moyens 
de vie de toute une part de la population française, 
et de celle justement qui, par sa situation, menait 
la vie économique du pays : la bourgeoisie. 

Une transformation saisissante, en effet, s’est 
accomplie en ce domaine depuis 1914 : la déva- 
luation continue du franc a fait disparaître la sta- 
bilité des fortunes privées et, du même coup, la 
stabilité des « retraites » déjà chères, à l’époque, 
à beaucoup de Français. Ne pouvant plus compter 
sur sa « situation de fortune », le Français cherche 
à s'assurer une « situation » tout court, c’est- 
à-dire une profession ; et comme, là encore, le 
risque demeure de voir fondre ses ressources au 
moment de la retraite, il se tourne avec prédilec- 
tion vers les situations de fonctionnaires, les seules 
qui lui assurent que sa retraite sera, au besoin, 
revalorisée. Et, pour une part croissante du reste 


(1) Etablies par M. SAUVY. i 
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de la nation, joue le dispositif de sécurité qu’on 
appelle sécurité sociale. L’assurance privée 
devenue insuffisante par suite de la baisse cons- 
tante de la monnaie, sous une pression irrésistible 
des circonstances, on est passé, même dans la 
bourgeoisie, d’un régime de prévision personnelle 
à un régime d'assurance collective. 

__ Seulement, si cela est devenu nécessaire, ce n’est 
pas sans conséquences sociales et même morales 
fort graves. Chacun compte désormais non plus 
sur soi, ni même sur le voisin, mais sur la collec- 
tivité anonyme. Le réflexe de sécurité l’emporte 
sur l'instinct d'initiative. Cela crée un climat de 
retraités avant l’heure et me paraît donner une 
des raisons majeures, une raison psychologique, 
de notre marasme économique. Dans un régime 
économique sain, où la monnaie demeurerait stable, 
la sécurité sociale jouerait certes encore un rôle 
indispensable celui de pallier à tout ce qu’il 
y a d’accidentel (et l’accidentel est, hélas ! fré- 
quent dans les vies individuelles), non de pallier 
la dévaluation du franc : l'esprit d'initiative, qui 
est le moteur du progrès, aurait chance de de- 
meurer plus général. 


IV. — Les dérives idéologiques. 


Le monde humain par excellence est celui de ce 
que les philosophes appellent les valeurs, c’est-à- 
dire ce dont le désir alimente la vie psycholo- 
gique : la vérité, la justice, l'amour, la beauté, ce 
pour quoi l’on vit et ce pour quoi l’on meurt. Or, 
il y a aussi au cours des siècles un glissement 
des valeurs. C’est une analyse passionnante à 
faire, mais fort délicate et à peine entreprise 
encore. 3 
_La Révolution française, par exemple, et plus 
‘encore ce qu’elle symbolise, paraît être comme 
l'explosion d’un mouvement lent qui a mené l’es- 
prit des hommes d’une conception hiérarchisée de 
la société vers un idéal égalitaire. Cette montée 
de légalité humaïne, dont les causes sont mul- 
tiples et inégalement pures, est chose heureuse 
tant qu’on n’en vient pas à mettre en cause l’élé- 
ment d'autorité et de respect impliqué par le fonc- 
tionnement même de la société, et tant que la réac- 
tion contre l’inégalité neiva pas jusqu’au désordre. 
Qui ne se pose pas la question face à l'actuelle 
_ crise du pouvoir et du civisme, dont en définitive 
- tous souffrent également ? 

Dans le domaine des relations proprement 
sociales, cette aspiration à légalité explique, pour 
* la plus large part, un trait caractéristique de notre 
civilisation contemporaine : la disparition progres- 
sive des « services », personnels. L’homme accepte 
encore de servir une collectivité, mais de moins en 
moins de servir un autre homme. Là encore l’évo- 
lution peut passer le but humain qu’elle semble 
poursuivre. Ne peut-on pas noter simultanément, 
en effet, que cette disparition des services per- 
sonnels s'accompagne, en bien des cas, d’une subs- 
titution du rapport argent au rapport personnel : 
chacun se croit quitte envers l’autre quand il a 
payé ? Et cette assimilation du travail à une mar- 
chandise n’est certes pas, elle, un progrès humain. 
H arrive même que cette conception du salaire 
envahisse jusqu’à la famille et que l’on veuille 
qu'il y ait, en son sein, un salaire pour la femme 
et pour l'enfant qui travaillent au foyer. Il se peut 
que, dans certains cas, cela devienne tristement 
nécessaire ; mais c’est alors le signe douloureux 
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_ qu'il n’y a plus de foyer, et que 


i la population française ; non seulement à sa répar- 


le « nid fami- 
lial >» — cette richesse humaine si profondément 
analysée par M. Gabriel Marcel — est en voie 
de disparition. pas & 

On pourrait suivre aussi à travers l’histoire — 
et en partie parallèlement — le glissement de 
l'idéal d'ordre vers l'idéal de liberté. Au xIx° siècle, | 
cette montée de la liberté apparaissait irrésistible. 
L'histoire récente nous montre, hélas ! qu’elle n’est! 
pas irréversible et que les abus mêmes de la liberté! 
engendrent les dictatures et les régimes totali-: 
taires. A regarder plus haut dans l’histoire, on se 
demande si le mouvement lent, ici, n’est pas — 
en grande partie au moins — un mouvement pen-} 
dulaire. | 


ss 


V. — Interférences. | 


On pourrait continuer plus longtemps ces ana-: 
lyses et les pousser beaucoup plus loin. La multi- 
plicité et la diversité de ces phénomènes de lente 
dérive sont grandes. Soulignons plutôt les rela-! 
tions qui les unissent. Ils sont en interactions pete) 
pétuelles (dont j'ai noté quelques-unes au pas- 
sage). On peut discuter sur la prédominance de tel 
ou tel; mais presque toujours chacun d’eux est, 
à son tour, moteur : Il est vrai, à la fois et sou- 
vent simultanément, que les forces Écosou 
et les idées mènent le monde. Mais ceci m’entrai- 
nerait hors de mon propos d'aujourd'hui qui était 
seulement d’éveiller une attention plus vive sur un. 
ensemble de phénomènes de dérive, capital pouf! 
l'intelligence de notre temps. 

Cet ensemble explique, en particulier, l’évolutiomik 
de notre société et de nos mœurs ; l'élévation con=! 
sidérable du niveau de vie, par exemple on sait 
dans quelles conditions d’inconfort — qu'aucun de 
nous ne voudrait plus souffrir — vivait, au milieu 
des splendeurs de Versailles, le roi Louis XIV 5{h 
légalisation relative des classes, aussi, égalisatiom 
du droit qui régit aujourd’hui tous les Français, {lh 
non moins que celle de leur nourriture, de leur 
habillement, de leur logement (quand ils sont logés 
toutefois). | 

Et tout cela qui est, si je puis dire, très profane 
n’est pas sans conséquences religieuses, dont il 
n'est pas évident que nos administrations diocé-h 
saines — comme les autres — aient pris parfai-h 
tement conscience. | 
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VI. — Conséquences religieuses. 


Ces conséquences sont nombreuses et de diversih 
ordres. Retenons-en seulement quelques exemplesk 
plus faciles à analyser. à 

Nos structures ecclésiastiques ne sont plus adap-à 
tées à la transformation des structures de la popu-4} 
lation. Matériellement d’abord : il y a des quar-l} 
tiers considérables sans églises où l’on n’a pas} 
même réservé le terrain qu’il faudrait pour lesih 
bâtir, alors que, dans d’autres régions, les églisesk 
se touchent. Ici, la petite chapelle de secours pour: 
10 000 habitants ; là, la cathédrale dont la paroisse: 
n’en a plus que 1000. Avec ce résultat qu'à côté: 
de paroisses trop petites et qui végètent, il y ent 
a d’autres colossales, où il est physiquementil 
impossible d'instaurer cette communauté nl ? 


pond plus, en bien des endroits, aux nécessités de 


oblèmes qui devraient être 
étudiés en fonction de ces grandes dérives. Et je 
ne parle pas de ladaptation des méthodes pasto- 
rales, des catéchismes et des sermons aux situa- 
tions nouvelles, aux milieux nouveaux, aux pro- 
blèmes nouveaux, aux mentalités nouvelles. 

. D’un autre point de vue, l’organisation des 
moyens de vie de l'Eglise, des paroisses, des 
écoles, des monastères devrait être repensée en 
fonction des conditions nouvelles de vie. La sup- 
pression de la mainmorte, la dévaluation du franc, 
-l'étatisme ont bouleversé la vie de toutes les ins- 
“titutions d'intérêt général, aussi bien les intellec- 
tuelles que les charitables, que nous appelons les 
œuvres ; la disparition des fortunes privées ca- 
pables de les soutenir aussi. Tout cela exigerait 
“une autre assiette de l'impôt ecclésiastique, si j’ose 
ainsi m’exprimer. 

_ Il n’est pas jusqu’à la disparition du temps libre 
des laïques, obligés de gagner leur vie, qui n’ait, 
en quelques générations, bouleversé le personnel 
de nos œuvres : où sont ces messieurs de la 
-« Propagation de la Foi », qui pouvaient consacrer 
tout leur temps et bénévolement à l’administration 
d'une grande œuvre désintéressée ? Chaque fois 
…que l’on cherche la raison profonde de ces chan- 
…sements, pour essayer de les bien comprendre — 
“ce qui est nécessaire pour s’y adapter — on 
retrouve quelques-unes de ces dérives que j'ai 
évoquées. D’où la nécessité pour tous d’en prendre 
“conscience, de méditer sur elles, sur leurs causes, 
ur leurs conséquences, et de s’efforcer de prévoir, 
“dans la mesure où elle est prévisible, pour s’y 
‘adapter à temps, leur évolution ultérieure. 
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E Le problème, vous le voyez, est vaste, et pour- 
tant, en me limitant, faute de temps, aux perspec- 


Aux Facultés catholiques de Lille, Mgr Glorieux 
a prononcé, à la rentrée, le discours suivant sur 
“le sens de l'Enseignement supérieur libre (3. 11. 
93) : 
. En nous remettant devant le mystère de la mort 
et de la Résurrection du Christ, cette messe de 
rentrée nous oblige à aborder dans la foi le pro- 
blème de l’année qui s'ouvre, Parce qu’elle est une 
manifestation collective, une participation com- 
mune au sacrifice du Christ, elle nous invite égale- 
ment à dépasser nos cas particuliers et à élargir 
nos horizons aux dimensions de l'institution qui 
nous accueille, de l'Eglise dont nous sommes 
“membres et de l'humanité tout entière qui est en 
marche vers son salut. ; 

Je voudrais profiter de cette occasion pour pré- 
“ciser avec vous le sens véritable de votre présence 
ïci et de l'effort qui, en conséquence, vous est 
demandé. Notre prière commune veut implorer la 
bénédiction de Dieu sur celui-ci; encore faut-il 
savoir exactement quel it est. 10e ? 

- Je ne vous étonnerai pas, du moins je l'espère, 
en vous affirmant que vous n'êtes pas ici seule- 
“ment, ni premièrement, pour préparer des examens, 


ais à celle de ses centres | 
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tives françaises, je l'ai singulièrement rétréci. 
Pour fui donner son ampleur véritable, il faudrait 
lenvisager du point de vue de la planète tout 
entière, Et dans cet élargissement, c’est le problème 
de la dérive humaine qui monterait à notre 
horizon. Un seul exemple : la population du globe. 
Elle est présentement en état de croissance accé- 
lérée. Elle atteint environ 2500 millions, mais ce 
qui est plus. important c’est qu’elle a au moins 
doublé depuis un siècle. Or, jusqu'ici, elle n’avait 
pas crû à cette cadence. Car si, dès le début, les 
habitants de la terre avaient doublé tous les 
siècles, Adam eût été le contemporain de David, 
c’est-à-dire que le premier couple humain se situe- 
rait dix siècles seulement avant Jésus-Christ, et il 
n'y aurait eu que 4000 personnes sur terre au 
temps de ses prédications en Galilée. Je ne puis 
qu’entrouvrir la porte sur les problèmes énormes 
que ce Simple calcul pose, À 

Quant à l’évolution du chiffre de la population 
on“ joint celle de beaucoup d’autres facteurs 
humains, on est amené à constater qu’il y a une 
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sorte d'accélération de l'histoire et à se demander, 


du simple point de vue philosophique, où tout cela 
va et si tout cela doit converger quelque part. à 
Mais nous autres hommes, en ce moment, nous 
ne faisons pas que prendre conscience de l’évolu- 
tion accélérée de l’histoire, nous mettons peu à peu 
la main sur les leviers des commandes de cette 
évolution. Pour une part de plus en plus large, 
cette montée collective vers l’avenir humain va 
cesser d’être une dérive simplement subie, elle est 
en passe de devenir une marche volontaire. Et 
alors, de,plus en plus, l'humanité va être amenée 
à se demander vers quelle destinée ultime elle peut 
et doit s'engager. Nous croyons, nous autres chré- 
tiens, que, par des voies encore imprévisibles, la 
grande dérive humaine doit, avec notre libre coo- 
pération, mener l’humanité au royaume des cieux. 
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Devoirs présents 


pour acquérir des grades ou des titres dans une 
atmosphère qui, moralement saine, et chrétienne de 
surcroît, vous soustraie aux difficultés et aux 
dangers que vous risqueriez de rencontrer ailleurs. : 
Si toute l’ambition de l’enseignement Supérieur 
chrétien se bornaïit à cela, notre institution n'aurait 
pas sa raison d’être. Les ressources en argent ou 
en hommes surtout, et en dévouement qui y Sont 
absorbées, trouveraient sans peine à s’employer 
plus utilement ailleurs. : 
Lorsque l'Eglise revendique pour elle, avec l’in- 
sistance que vous savez, le droit à l’enseignemènt 
— et il ne s’agit pas uniquement de l’enseignement 


religieux qu’elle distribue à ses fidèles du haut de 


la chaire ou au confessionnal, non plus que du 
catéchisme qu’elle explique aux enfants et aux 
adolescents, mais bien, au sens courant du mot, de 
l’enseignement même profane, primaire, secondaire, 
technique, supérieur, pour lequel elle ouvre écoles 
et Universités, — elle n'entend pas faire en, cela 
surtout œuvre apologétique. Sans doute, il est bon 
de montrer par des faits irrécusables que la foi 
chrétienne ne s'oppose pas au progrès de la 
science, que la sainteté n'implique ni mépris ni 
désaveu de l'œuvre divine et des découvertes de 


FI 


l'intelligence humaine. Il est heureux de pouvoir 
citer en grand nombre d’authentiques savants qui 
sont d’authentiques chrétiens et qui, par leur seule 
présence, réduisent à néant les objections for- 
mulées contre l’obscurantisme de l'Eglise. Mais ce 
résultat pourrait être tout aussi bien obtenu sans 
que l'Eglise fondât des écoles ou s’imposât l'érec- 
tion d'Universités catholiques. 

Elle ne poursuit pas non plus un but de pure 
préservation ou de défense, Sans doute n'ignore- 
t-elle pas les dangers qui menacent les esprits et 
les cœurs des jeunes, leur âme surtout, à toutes les 
étapes de leur développement, chacune apportant 
ses découvertes, ses joies ou ses enthousiasmes, 
mais aussi ses tentations et souvent Ses ruines aux 
conséquences infiniment graves. Convient-il toute- 
fois, pour éviter ces dernières, de vivre en marge 
de ses contemporains, en milieu fermé, si sympa- 
thique et chaud qu’on le suppose, au risque de 
s’exposer ensuite aux plus violents contrastes et 
aux réactions les plus brutales de la vie ? Si l’en- 
seignement chrétien n’était qu’une œuvre négative, 
tutelle ou patronage, défense passive, nous ne 
serions pas ici ni les uns ni les autres. 

Mais telle n’est pas la réalité. L'enseignement 
ne se peut séparer de l'éducation, et l’éducation 
est éminemment œuvre positive. C’est cela qu’à 
juste titre l'Eglise revendique pour elle, comme 
étant la seule à le pouvoir donner en plénitude. 

Les connaissances que nous acquérons, en effet, 
les sciences auxquelles nous nous adonnons, ne 
constituent pas des objectifs absolument indépen- 
dants et complets. Il y a entre toutes les branches 
du savoir, comme entre toutes les réalités de la 
nature, des relations étroites, des interdépendances 
nécessaires. L'existence même d’une Université ie 
rappelle, en même temps qu’elle invite chacun à 
dépasser les limites de sa discipline pour voir ses 
articulations avec les voisines et tendre à une Syn- 
thèse supérieure, où chacune retrouve son impor- 
tance vraie et sa place exacte. Une culture humaine 
authentique réclame de ces vues d'ensemble, et par 
conséquent postule une conception du monde où 
chaque valeur viendra S’insérer en bonne et due 
place. | 

Or, n’hésitons pas à le dire, il n’y a qu’une seule 
conception valable du monde ; et c’est la concep- 
tion chrétienne. Cette conception, l'Eglise est seule 
habilitée à la présenter, parce que seule elle est 
dépositaire de la vérité révélée. La raison profonde 
de ses revendications en matière d'enseignement se 
trouve là et pas ailleurs. 

Il n’y a en effet qu'une fin assignée au monde, 
de la nature comme de la grâce, l’une n’ayant été 
conçue que pour l’autre. C’est celle que Dieu, par 
la voix de ses prophètes inspirés, puis par celle 
de son Fils incarné, est venu nous révéler, Si Paul 
la résume en une phrase : tout est pour vous ; 
vous êtes pour le Christ ; le Christ est pour Dieu. 


Oui, tout absolument vient s’insérer dans un, 


immense mouvement de retour vers Dieu. Et c’est 
pourquoi toute autre présentation de la vie, de 
l'histoire, de la nature, des moyens mis à la dispo- 
sition de l’homme, ne peut être qu'incomplète ou 
fausse. Fausse, si elle va à l'encontre de ce que 
Dieu nous a fait savoir ou s’oppose à la réalisation 
de ses desseins ; incomplète, si elle ignore ou feint 
d'ignorer ces valeurs positives, incontestables. 
Peut-il y avoir en dehors de l’enseignement chré- 
tien donné soit officiellement par des organismes 
d'Eglise, soit à titre personnel par d’authentiques 
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ces grands problèmes et n'hésitent pas à les livre 
à leur tour, y a-t-il en dehors de cela un enseigne= 
ment dont on puisse se déclarer satisfait ? Non, 
car l'intelligence de fils de Dieu ne peut se con- 
tenter de vérités tronquées ou de contre-vérités. 
C'est afin que ses enfants puissent trouver, même 
dans les recherches profanes auxquelles ils se 
livrent, la référence sûre aux vérités plus hautes et 
aux fins voulues positivement par Dieu, que l'Eglise 


maintient ses prétentions à l’enseignement sous, 


toutes ses formes. Si la société civile était profon- 
dément imbue d’esprit et de principes chrétiens, elie 
lui en laisserait bien volontiers la charge. Mais 
tant qu'il n’en est pas ainsi, tant que l'Etat se 
récuse ou se refuse, l'Eglise, par ses représentants 
qualifiés, fait tout ce qui dépend d'elle pour que 
la vision chrétienne du monde soit proposée aux 
siens. 1 

Elle n’a pas manqué à son devoir. La création. 
de cette Université catholique en a été et en 
demeure l'expression palpable. 

À vous maintenant de ne pas manquer au vôtre. 
Car les responsabilités ne sont pas unilatérales ; 


et nul n’a le droit de vous libérer des vôtres. | 


L'Université catholique, comprenez-le bien, n’a 


pas à s’estimer heureuse et reconnaissante parce 
qu'on lui fait l’aumône d’une présence et d’une 
inscription. Ce serait vrai si elle était une entre- 
prise financière visant à des résultats matériels où 
ufie concurrence voulant l’emporter sur des rivales. | 
Son ambition est tout autre. Elle est œuvre 
d’'Eglise mettant à la disposition des chrétiens qui 


ont compris la grandeur et la gravité d’une for-|# 


mation complète, les ressources de ses maîtres, de 
son organisation, de son esprit. A elle d’être 
équipée dans ce but; à vous de profter de ce 


qu’elle offre. 


Car, on l’a dit déjà, ni l'instruction ni l’éduca-= 
tion ne sont œuvre purement passive. Elles sont 
au contraire quelque chose d'éminemment actif. 
C’est dans la mesure où l'étudiant s’ouvre tout 
entier, intelligence, volonté, cœur à l’enseignement 


qui lui est proposé, dans la mesure où il fait|lk 


effort pour comprendre et assimiler, qu’il acquiert 
des connaissances solides et valables. C’est pour= 
quoi d’ailleurs il est foncièrement injuste (le fait 


se rencontre pourtant) d’imputer à l'institution des |h 


échecs dus en réalité à la paresse, à la mégli- 
gence, à un gaspillage coupable du temps et des 
forces dont on disposait. 

Tout progrès, toute science, 


un terrain pierreux ou parsemé de ronces. Rap- | 


pelez-vous la parabole de l'Evangile, | 


Transposez-la d’ailleurs à un plan élevé, celui-la | 
même qu’elle visait. La conception chrétienne du 


monde, cette vue authentique de toutes choses que 


vous venez chercher au sein d’une Université catho- 
lique, vous échappera elle aussi si vous ne lui pré- 


| requiert l'effort. |R 
Le grain ne germe pas qui roule sur le sentier |l 
battu, et il ne porte pas de fruit s’il tombe en | 


parez en vous-même .un accueil favorable, La pure | 


passivité ne peut suffire là non plus. On ne subit 
pas une synthèse chrétienne ; on s'ouvre à elle, on 
la cherche avec sympathie, on l’accueille par un 
acte raisonné qui n'exclut pas pour autant la dis- 
cussion ou la critique. | 

Acceptez-vous ces perspectives en entrant ici ? 
Et comprenez-vous que ce qui vous est demandé 
dépasse de beaucoup un simple enrichissement 
intellectuel, et a fortiori une préparation d'examen. 
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s années sont pour vous, elles doivent être des 
de formation plénière, tant humaine que 
nne, pour toute la vie qui s'ouvre devant 
Et parce que des intérêts infiniment graves 
engagés dans ce travail, vous devez y apporter 
te votre collaboration. Si elle fait défaut, ou si 
plement elle se relâche, l'œuvre sera compro- 
et la faute en retombera sur vous. 
n Va au vrai avec toute son âme, disait déjà 
philosophe ancien. La parole de l'Evangile est 
s profonde encore : c’est celui qui fait la vérité 
vient à la lumière. Pour être à même de réaliser 
t entrevu, faites en vous la vérité. 
ar à la conception chrétienne du monde et de 
toire, doit fatalement et logiquement répondre 
conception chrétienne de la vie, du rôle que 
cun est appelé à y jouer, de l’attitude qu’il doit 
prendre. Des options Se présentent entre les- 
lles il faut choisir : ou l’égoïsme, ou la vie lar- 
nt ouverte sur tous les autres ; ou l’esprit de 
et de clan, ou l’esprit catholique ; ou l’in- 
t particulier, le gain, la vie tranquille, ou le 
ue, la confiance en l’avenir et en Dieu, l’apos- 
; ou Mammon ou le Christ. Ces options ne 
| pas seulement pour demain, après votre sortie 
ci, une fois les examens passés et les diplômes 
tenus. Elles sont pour l'immédiat, pour l’année 
ommence, pour votre vie de chaque jour. 
elle est en vérité l’œuvre complète qui vous 
d, non moins urgente ni moins grave que celle 
votre travail intellectuel. Si vous ne vouliez pas 
reprendre, votre présente ici serait un contre- 
et j’oserais presque dire une mauvaise action : 
vous, parce que vous vous feriez illusion, vous 
inant être en. règle avec votre devoir et votre 
; pour l’Universtié dont l’œuvre se trouverait 
mpromise plus sérieusement que vous n’imaginez. 
> puis paraître dur. J'espère que vous me com- 
drez pourtant, vous Souvenant peut-être de 
aines remarques qui furent faites au cours de 
ée dernière. On s'étonne parfois autour de 
on se scandalise même que tant d'efforts et 
acritices de tout genre soient consentis au 
t de l’enseignement supérieur libre, que tant 
évouements lui soient assurés, tant de vies de 
sseurs ou de prêtres consacrées, alors qu’en 
pour ke plus grand nombre de ceux qui fré- 
ent l’enseignement officiel, quelques rares 
niers constituent tout le secours spirituel que 
se met à la disposition de ceux qui sont, eux 
ses enfants. 
contraste paraît violent, injuste presque. Et 
e serait en effet si nos Universités n’avaient 
tre objet que de préserver et de défendre un 
nombre de privilégiés qui s’y replieraient 
ement sur eux-mêmes, Mais leur ambition, ou 
exactement les ambitions de l'Eglise — car 
e une fois il ne s’agit pas ici d’une affaire 
itution, j'allais dire de boutique, mais d’une 
Vre d'Eglise — sont tout autres. Elles sont posi- 
s, Elles visent à former d’incontestables valeurs 
ines et chrétiennes tout à la fois, des hommes 
ibles de rayonner leur foi partout où ils se 
Veront et décidés à remplir sans faiblesse la 
que la Providence leur destine. 
es tendent à ce que, dès à présent, dans cette 
tivité que constitue une Université catholique, 
isse voir réalisé concrètement l'idéal d’une 
unauté vivant de l'esprit du Christ, où l’on 
Onnaisse, où l’on s’estime, où l’on puisse sans 
ère-pensée s'appuyer les uns sur les autres pour 
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monter tous ensemble ; à ce que l’Université se 
présente tout à la fois comme un témoignage et 
comme un signe. 

S'il en est ainsi, on n’a plus à lui reprocher 
alors le luxe d'hommes, d'argent ou de temps qui 
lui est consacré. Surtout si l’on ajoute que les 
étudiants vivant et se formant là se doivent d’être, 
parce que catholiques, ouverts à tous ceux qui les 
entourent, aux problèmes de leurs camarades d’en- 
fance, fraternellement soucieux de partager avec 
eux les richesses dont ils sont les dépositaires et 
dont ils apprécient la valeur. C’est d'ici que 
devraient partir toutes jes initiatives généreuses et 
hardies concernant le monde des étudiants, et 
même les autres milieux sociaux ; cest ici que 
devrait s’élaborer le type valable de l’étudiant 
auquel nul ne trouverait à redire parce que tous 
ses traits se fondraient dans l’harmonie supérieure 
de ses convictions chrétiennes. Œuvre de forma- 
tion compiète, immédiatement valable et riche de 
promesses pour l'avenir, une Université catholique 
devrait être un foyer sans cesse en activité, rayon- 
nant et réchauffant, et projetant largement sa 
lumière autour de soi. R 

Telle est donc l’œuvre à laquelle vous êtes 
conviés, à laquelle vous engage votre présente ici. 
C'est vous qui, à y bien réfléchir, donnerez finale- 
ment à cet effort d’'Eglise son aboutissement et sa 
valeur, ou au contraire le rendrez inutile. C’est vous 
qui, par votre option d'aujourd'hui et votre atti- 
tude de chaque jour, pourrez donner raison aux 
adversaires de l’enseignement libre, à ceux qui. 
parlent de gaspillage des forces chrétiennes, ou en 
serez au contraire la vivante justification. Et c’est 
pourquoi vos responsabilités sont Tourdes. Pou- 
vais-je vous les laisser ignorer ? 

Je ne vous engage pas pour autant à l'évasion, 


sous prétexte d’apostolat ou de rayonnement. 


Aucun rayonnement n'est possible sans une vie 
personnelle profonde et intense ; et celle-ci ne peut 
être là où l’on néglige le devoir d'état et l’humble 
effort quotidien. Rien ne doit donc être sacrifié ni 
de vos études, ni de votre vie corporative, ni de 
votre effort religieux. 

Mais n’abandonnez pas l'idéal qui doit sous- 
tendre tout cet effort. C’est lui qu’il faut réaliser. 
Alors il vous suffira d’être, pour rendre témoignage 
et pour agir, même à votre insu. 

« S'il faut former des âmes d'élite, écrivait le 
P. de Montcheuil, ce n’est pas pour sauver du nau- 
frage universel quelques précieux débris, c’est pour 
que leur présence dans tous les milieux rende le 
sens de la vie supérieure à ceux qui l’ont perdu... 
Il faut en effet montrer à tous les hommes que c’est 
leur vie, celle de tous les jours, que la vertu du 
mystère chrétien peut transformer. Il faut qu'ils la 
voient rayonner à travers des actions semblables 
à celles qu’ils ont à faire tous les jours, des actions 
qui sont les leurs et cependant autres que les 
leurs. Que personne ne puisse dire ni : c’est une 
vie où il n’y a rien de plus que dans la mienne, 
ni c’est une vie trop différente de la mienne pour 
me concerner. Il faut que par nous un ruisseau 
de la source d’eau vive arrive à ceux qui Sont tous 
les jours mêlés à notre existence. C’est le seul 
moyen de leur donner le goût de cette eau pure 
pour qu’ils désirent eux-mêmes aller boire à la 
Source. > 

Que la grâce du Seigneur vous accorde de réa- 
liser, jour après jour, ce programme, le seul qui 
soit digne de vous. 
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Réponse du général Weygand 
au discours de M. Pierre Gaxotte 
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Lorsque j'ignorais encore que l'honneur me 
reviendrait de répondre à votre remerciement, je 
connaissais l'épisode aimable qui marqua le 
début de votre carrière universitaire. Vous veniez 
d’être nommé professeur d’histoire à Evreux. Vous 
aviez presque l’âge de vos élèves. Jeune et svelte, 
vous leur ressembliez même à ce point que le sur- 
veillant des classes, attaché au maintien de la dis-. 
cipline, vous fit observer que vous pourriez prendre 
la peine de vous tenir dans le rang avec vos 
camarades. Vous lui avez répondu modestement 
que vous étiez leur professeur. Il n’en croyait pas 
ses yeux, tant il avait je goût de la solennité. Ce 
n’était pas précisément votre fort. 


Les débuts de Pierre Gaxotte. 


Il est permis de penser que vous étiez porté 


à vous laisser aller à une espièglerie naturelle. Il 
vous arriva d’être chargé, en votre qualité de nou- 
veau professeur au lycée, de prononcer le discours 
de distribution des prix. De cette flatteuse mission, 
vous avez peut-être senti le poids plus que l’hon- 
neur. Comme beaucoup d'hommes, très laborieux, 
vous y écartiez les travaux qui ne rentraient pas 
dans le cadre de vos occupations préférées. Ce 
discours vous tourmentait comme un pensum. Fort 
heureusement, l’Académie française vint, d’une 
manière inattendue, à votre secours. Ce fut votre 
premier contact avec notre Compagnie ; si je m’en 
rapporte à votre récit, il vous a inspiré plus de 
reconnaissance que de respect. L'Académie avait 
mis au concours pour le prix d'éloquence un essai 
sur l'excellence de la langue française, et elle avait 
récompensé un très bon mémoire. Le sujet était 
beau, vous avez pensé que le mémoire couronné 
ne devait pas l'être moins et vous l’avez lu, bien 
décidé à vous en inspirer. Vous l’avez même trouvé 
si réussi que la pensée d’y apporter trop de chan- 
gements vous a paru Sacrilège. Aussi, avec une 
discrétion mêlée d’un peu de paresse, vous en êtes- 
vous bien gardé. Vous avez prononcé votre dis- 
cours avec une assurance dégagée où n’entrait 
aucune vanité d'auteur, Vous avez eu le plaisir 
désintéressé de constater que vous étiez écouté 
avec un-parfait recueillement., Vous avez ensuite 
remarqué avec malice que ce recueillement s'était 
prolongé à la fin de votre harangue, comme si le 
genre académique avait versé une agréable somno- 
lence sur l’auditoire. Quelle injustice, Monsieur ! 
Vous venez, par bonheur, de faire vous-même l’ex- 
périence, en entendant les applaudissements que 
vous à valus le bel éloge de votre prédécesseur, 
qu'un auditoire peut prendre quelque plaisir 
à écouter un discours académique. Îl ne vous aura 
fallu que trente ans pour rectifier votre téméraire 
appréciation. Historien, vous savez que trente ans 


(1) Voir D. C., n° 1163, du 27 déc. 1953, col. 1647 et suiv. 
Les sous-titres sont de {a D. C. 


aujourd’hui avec éclat dans votre œuvre de jo} 


PIERRE GAXOTTE 


pour la révision d’un jugement est un court dé! 

… Songeant à ces débuts, je me persuade «q 
ces deux dispositions, en apparence contradictoil 
et si heureusement conciliées dans votre talent, 
goût de l'ironie et le sens des études approfondi 
vous sont naturelles et sont des traits essentielss 


votre tempérament intellectuel. Elles se manitest| 


naliste, où l’on trouve toutes les nuances de 
satire, en même temps que le souci constant! 
grands enseignements du passé. Vous avez £ 
connaissance très tôt de ces deux aptitudes de vai 
esprit, et j'ai entendu raconter qu'un jeune fo 
tionnaire, qui avait les mêmes penchants que val 
vous a donné, à ce sujet, dès votre entrée dans 
carrière, une leçon de sagesse que vous 
retenue. Vous veniez d’être reçu à l'Ecole norm 
supérieure et vous étiez inscrit comme inte 
Vous préfériez être externe. Cette mutation, co: 
nous disons en style militaire, était chose ai 
Mais elle n’allait pas sans quelques formalités 
sans la signature de pièces administratives. Co: 
celles-ci se faisaient attendre, vous avez voi 
avec l’'intrépidité de votre âge, vous informer! 
ministère de l’Instruction publique. Vous avez, 
reçu là par un de ces huissiers expérimentés 
ont vu tant de ministres, tant de chefs de Cabirif 
tant de secrétaires, qu'ils sont seuls capables 
diriger à coup sûr le visiteur dans le labyri 
ministériel. Vous fûtes introduit dans le but 
d’un jeune et aimable fonctionnaire, qui | 
écouta, gardant une attitude réservée, avecihh 
regard brillant de malice. Il vous conseille 
patience ; puis, devinant que ce n’était pas w 
vertu dominante, il vous invita à prendre une no! 
plus nette des époques et des régimes ; il igndi 
qu'il s’adressait à un futur historien. La R 
blique, vous dit-il, est le régime de la faci 
l'administration, qui est son armature, est Id 
sûre, et elle fait son métier en maintenant Ia |À 
bilité parmi les incertitudes. Il vous assura quetll 
papiers viendraient un jour ; en attendant, AR 
pouviez travailler comme si tout était en règle 
vous installer dans un provisoire confortable | 
l'usage consacrerait, Ce jeune fonctionnaire es 
romancier célèbre, il est devenu votre ami, auj[ 
d'hui votre confrère. C'est Pierre Benoît ; il 
comme vous la fantaisie et le sérieux. Vou 
trouverez toujours avec vous pour sourire, et 
vous aussi dans toutes les circonstances im 
tantes, toujours dévoué à notre Compagnie, et | 
jours, dans ses allocutions à l'étranger, co 
dans ses discours académiques, attentif aw. 
public et à l'intérêt national. | | 
Cet air de jeunesse, Monsieur, vous l'avez | 
servé, Non seulement au physique : vous êtetlh 
qui est plus précieux, resté jeune de + 
manières ; VOuS ne vous en laissez pas co ) 
votre indépendance ne supporte la chaîne d'a? 
conformisme ; vous avez gardé la faculté de | 
indigner de ce qui vous semble mauvais, tél 
gnage indiscutable de jeunesse. ÿ | | 
Aussi notre Compagnie est-elle particulières 
heureuse de vous accueillir. Certains lui reprod 
de conférer à ses membres un brevet de long 
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t ne s’appliquer qu’à la pérennité de leur 
>. L'Académie aime la jeunesse, celle de l’âge 
e celle de l'esprit et du cœur. 

charge de notaire qu’occupait votre père 
vigny vous a fait naître dans la Meuse. Mais, 
vos grands-parents, et aussi loin qu’on peut 
ionter dans votre ascendance, vous êtes Lorrain 
Vosgien, et de souche terrienne. Pendant de 
es années, ma carrière m'a fait vivre dans 
en contact suivi avec les populations de ces 
iches frontières que les rappels constants du 
er tiennent en éveil. Je connais leur façon 
use de prendre la vie, leur ardeur au travail, 
rmeté de leurs convictions, leur patriotisme, 
914, la guerre n’épargna pas Revigny. Lorsque 
y revîntes, ce fut pour trouver votre maison 
mille incendiée, Un montant de porte restait 
debout, une inscription s’y lisait encore : 
our l’étude, entrez sans sonner ! »: 

est de Mme Arthème Fayard que je tiens ce 
gique détail. Le grand éditeur était le gendre 
édécesseur de votre père dans cette étude. 
lorsque, bachelier, vous quittâtes le lycée de 
e-Duc pour préparer, à Henri-IV, l'examen de 
e normale supérieure, sa maison vous. fut 
tte. Il ne cessa pas de s'intéresser à vos tra- 
je veux dire, à vos réussites : en 1917, vous 
reçu à l'Ecole normale dans les rangs de 
et, en 1920, premier à l'agrégation d’his- 
et de géographie. En attendant ce dernier 
ours, retardé pour ne pas désavantager les 
ilisés, vous aviez passé un certificat pour la 
e de sciences, et, la nuit, vous travailliez près 
arles Maurras. 

ourt qu'ait été ce temps, on ne peut douter 
ait laissé en vous une trace profonde, que 
;s ayez été conquis par la vaste intelligence, la 
érité d'esprit, lacharnement au travail, la 
se de caractère de l’homme de grand talent 
li ses adversaires même ont rendu hommage. 
rras, lui, vous appréciait fort, si j'en juge par 
rmes d’une de ses lettres à Mme Arthème 
ard. Parlant de travaux qu'il jugeait indignes 
tre qualité : « Combien de fois j'ai regretté, 
sait-il, que l’on fût forcé de labourer avec 
mant ! >» 

le erreur administrative vous laissa sans poste 
ébut de l’année scolaire de 1921. Votre 
lande de retourner à Evreux ne reçut pas de 
onse. M. Arthème Fayard vous offrit alors 
er dans sa maison comme rédacteur en chef 


et pour vous occuper des éditions historiques. 
ainsi que Ss’ouvrit devant vous, après des 
de labeur et de volonté, la voie où vous 
élait votre vocation, et que vous entrâtes dans 
ériode de travail personnel qui prépara la 
ation de vos beaux livres. 
s avez eu la bonne fortune de suivre les 
d'un maître remarquable, Emile Bourgeois, 
e supérieur dont vous parlez avec admira- 
et gratitude, Tous ceux qui ont connu et 
ile Bourgeois ont gardé la mémoire de ce 
valait. Quelle ardeur ! Quelle scrupuleuse 
de ! Et quelle chaleureuse conviction, quand 
drivait à ses conclusions ! A l’Ecole normale, 
4 Sorbonne, à l'Ecole des sciences politiques, 
élèves ont eu pour lui un véritable culte. Il 
dit pas seulement un professeur, très attaché 
ormation des jeunes, il était un animateur, un 
leur d'idées. Son manuel historique de poli- 
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tique étrangère témoigne de l'ampleur de son 


esprit. Comme Albert Sorel, il s'efforce d'exposer 
tous les aspects de la politique des grandes puis- 
sances étrangères. [Il examine, certes, et minutieu- 
sement, les archives ; il n’ignore rien de la diplo- 
matie secrète du XVIH° siècle ; il a regardé de près 
les instructions données aux ambassadeurs de 
France depuis les traités de Westphalie juqu’à la 
Révolution ; il a étudié les origines des guerres de 
1870 et de 1914. Mais quand il a tout consulté, il 
n’est jamais accablé par le détail de ce qu’il sait ; 
son esprit vigoureux domine le sujet. 

Dans tous les ordres d'activité, il faut des maçons 
et des architectes, chaque métier a sa noblesse 


lorsqu'il est bien fait. Mais il est rare qu'un. 


homme réunisse les deux aptitudes ; ce fut le cas 
d'Emile Bourgeois, Il voulait que toute construc- 
tion de l'esprit reposât sur des bases solides. Il 
a mis le public en garde contre les séductions et 
les dangers de l’histoire romancée. Il a eu le culte 
des textes, des faits précis et incontestables, le souci 
constant de la vérité. Il s’est intéressé humaine- 
ment au train des choses, aux mouvements les plus 
divers des idées, aux arts, à la société, autant qu’à 
la diplomatie et à la politique. Il a senti profon- 
dément que s’il fallait, pour apprendre, sérier les 
objets d’études et encourager les spécialistes, il 
fallait, pour comprendre, saisir les ensembles. C'est 
ce qui a donné à son enseignement tant de rayon- 
nement. De tous ses écrits se dégage l’éminente 
dignité de l’histoire et des services qu’elle nous 
rend, Si je me suis plu à rappeler ces traits d’un 
grand historien, c’est à la fois pour lui rendre 
hommage et pour ajouter, Monsieur, que, ces qua- 
lités, je les retrouve en vous. 

C'est Emile Bourgeois qui vous orienta vers le 
XVIIIe siècle français, qu’il considérait comme mal 
connu, parce qu’il est encombré de légendes et de 
textes apocryphes. C'est sous sa direction que 
vous avez rédigé, entre la licence et l’agrégation, 
votre diplôme d’études. Le sujet du mémoire était 
« La corvée et les routes royales sous Louis XV ». 
Sujet ingrat à première impression, mais grâce 
auquel vous avez dû faire une très sérieuse con- 
naissance avec les archives parisiennes, et plus 
encore provinciales, comme avec l’administration 
de l’ancien régime. Ce sont des sources auxquelles 
vous avez continué de puiser. 


Pierre Gaxotte historien. 


C'est donc à l’histoire du XVIII siècle que vous 
avez décidé de vous consacrer. Il n’en est pas qui 
offre de plus vaste matière aux méditations des 
hommes de notre temps. Nous lui devons la diffu- 
sion de l'esprit scientifique, bien qu’il soit juste de 
rappeler que l’Académie des sciences date du 
siècle précédent, ainsi que les travaux de très 
grands savants, Nous lui devons aussi cette notion 
du progrès indéfini de l'humanité, si pleine de 
conséquences vivifiantes ou néfastes. Je croirais 
volontiers que vos préférences personnelles vont 
à l’époque classique, à laquelle vous avez con- 
sacré un beau livre, et à l’homme du xVil° siècle, 
dont vous avez si bien parlé. Cet homme, il est pour 
vous < un être conscient et réfléchi, qui impose 
silence à ses appétits et à ses passions pour se 
soumettre à une règle supérieure d’ordre et d’har- 
monie. Il se défie des fantaisies individuelles, des 
singularités du sentiment, des actes instinctifs, de 
tout ce qui est trouble et mal défini. Connaissant 
ses faiblesses, il ne fait point de ses désirs le fon- 
dement de la morale ou de la science. Il a le goût 
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de la hiérarchie et de la discipline. Il met sa gloire 
à se soumettre à l'expérience, à la logique, à la 
tradition, qui est de l'expérience accumulée. Il est 
chrétien et conservateur. Il a horreur des troubles 
et des révolutions, il aime l’universel et le stable... 
il a le don de l’organisation, l'esprit droit, l’amour 
du vrai et le sens des réalités >. Comment cet. 
homme a-t-il pu subir, au cours du XVIII° siècle, 
“une telle métamorphose ? I1 ne suffit pas de dire 
qu’ici-bas tout change et que le mouvement de la 
vie est défini par l'écoulement de toutes choses. 
Vous voulez comprendre et expliquer. Vous savez 
certes que l’époque révolutionnaire a eu déjà de 
brillants historiens. Mais vous savez aussi qu'il est 
toujours possible de jeter un œil nouveau sur le 
passé de notre vieil univers et d’y faire des décou- 
vertes. Lenôtre n’a-t-il pas tiré des archives privées 
des récits passionnants Sur des épisodes peu 
connus ? Et notre illustre confrère Louis Madelin 
n’a-t-il pas montré qu’on peut reprendre un sujet 
traité par Taine et rajeunir, tout en la respectant, , 
une œuvre magistrale ? 

, Vous avez à peine 30 ans. Vous vous mettez au 
travail avec ardeur. Vous allez audacieusement 
commencer, par l’histoire de la Révolution, cette 
ample étude du XVIII* siècle qui vous conduira en 
France, en Prusse, dans les sociétés de pensée, dans 
les petites cours allemandes dont la vie intellec- 
tuelle est alors fort riche. Ce que vous discernerez 
d’essentiel dans le drame de la Révolution — et 
vous avez raison, — c’est moins le désordre des 
journées sanglantes et les guerres que la dissolution 
et le retournement des idées qui avaient fait la soli- 
dité et la gloire de l’époque précédente. Emeutes 
et massacres ne sont que la traduction au grand 
jour du travail qui s’est accompli dans les esprits. 

Voir et faire voir, c’est la grande mission de 
l'historien. Voir c’est l'affaire du travailleur qui 
rassemble les textes, consulte les archives, ne 
néglige aucun document ; et votre connaissance du 
xvI1I° siècle, étudié en Europe comme en France, 
atteste votre labeur fervent et continu. Faire voir 
c'est l'affaire de l'écrivain qui ne cherche pas 
d'effet, mais qui est précis et direct, qui sait le sens 
exact, le poids, la couleur, la densité des mots. 
Entre beaucoup de détails, vous détachez celui qui 
fait image, comme votre petit seigneur de province 
rentrant dans son manoir « au sortir d’une agape 
paysanne sur sa Rossinante, l’épée au côté, sa 
miche sous le bras, son fermier en croupe ». Vous 
dominez votre sujet non seulement par la vue d’en- 
semble que vous en donnez, maïs en la condensant 
sous une forme ramassée et aiguë qui se grave 
dans l'esprit : « Leurs actions, dites-vous des Par- 

_ lements, consolidaient les abus que leurs discours 
rendaient plus sensibles et plus difficiles à sup- 
porter. Ils paralysaient la monarchie et dénonçaient 
son immobilité. Ils attisaient la révolte et empé- 
chaient d'y porter remède, > Vos portraits sont 
toujours marqués d’une touche consacrant, parfois 
avec sévérité, un caractère distinctif du person- 
nage : c’est Henri IV qui « demandait l’obéissance 
et le dévouement dans des termes qui rendaient le 
refus impossible ». C’est, dans les Journées d’oc- 
tobre à Versailles, « La Fayette, glorieux et ahuri, 
ne sachant ni ce qu’il faisait là ni ce qui allait se 
passer, mais bien décidé à être, au bout du compte, 
porté en triomphe ». 

En toutes occasions, vous vous exprimez avec 
mesure, et vous y avez quelque mérite, car vous 
n'êtes pas sans passion ni sans dons pour la polé- 
mique, Votre œuvre actuelle de journaliste, où vous 
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montrez votre attachement aux habitudes de 
grande presse de jadis, fait paraître avec éclat q 
vous possédez toutes les nuances de l'ironie et 
sarcasme, que vous avez le sens de l'humour 
même de la caricature, comme aussi l’art charm& 
de faire de l’esprit la base du bon sens. Mais quai 
il s’agit d'histoire, vous usez avec modération |} 
ces facultés précieuses dans la controverse, Va] 
savez qu’il n’y a pas dans les choses une logiq 
absolue : les gouvernements obéissent aux raisq 
d'Etat, les peuples suivent leurs passions. Il 
peu de temps vous écriviez : « Les raisoni 
ments qui se réfèrent à l’histoire ne peuvent av; 
une forme très rigide ; ce sont des raisonnemet 
par analogie. Il n’en est point de plus difficile 
manier, Ils sont hérissés de pièges. Tantôt les cho? 
qui recommencent diffèrent par quelques circo» 
tances secondaires qui trompent l'observateur t£ 
sensible aux détails nouveaux et imprévus. Tan: 
une ressemblance extérieure, une communauté | 
vocabulaire fait croire à une identité profonde 
est illusoire, > Aussi pensez-vous que votre 
sion est de placer le lecteur devant les mê 
réalités que vous-même, et de le laisser concl | 
Vous admettez qu’il conclue autrement que val 
tout en préférant, ce qui est bien naturel, q} 
conclue comme vous. Votre souci constant est 
faire apparaître en pleine lumière ce qui en ci 
science vous Semble être le vrai, et vous estiril 
avec raison qu’une des manières d’être utile à | 
pays est de servir la vérité. Ce n’est pas, la fi 
facile, ni la moins désintéressée, ni la moins ci 
rageuse. 

L'étude du passé nous enseigne que chaque gé 
ration a l'habitude de réviser les jugements de 
aînés, sans prendre conscience, bien entendu, … 
ses jugements à elle seront révisés un jour. 
mouvement des idées à travers l’histoire fait 
jours paraître un mélange de traditions et 
renouvellement. Vous avez commencé d'écrire 
moment où, s’accordant avec votre liberté d’e 4] 
toute latitude vous était laissée pour apprécie} 
xvi1I° siècle, Après une période où ce siècle all 
été, de la part de l’école dirigeante, l’objet di 
culte sans réserve, étaient venus les travaux . 
tiques des moralistes, des politiques, même ceux 
historiens de la littérature. Un Emile Fague 
travailleur et si honnête, n’avait pas craint d’é 
que le XVIII siècle n’avait été ni chrétien ni f 
çais, et qu'ayant détruit toutes les notions 
avait vécu notre civilisation, il ne les avait rh 
placées par rien. | 

Vous n’allez pas si loin, vous reconnaissez || 
ce que le XVIII° siècle a apporté d'idées et de |B 
sonnements, de grâces charmantes dans les al 
de limpidité dans Le style, Mais vous êtes sk 
illusion sur les conséquences de ses analyses à 
lectuelles, de ses critiques destructrices et dell 
négations. Vous constatez les adhésions empreskh 
que toute une société donnait à des nouveal 
dont elle allait être victime et que, pour reprei 
une formule de René Gillouin, « le talent des 4 
vains arrivait à mobiliser des énergies hors 
toutes proportions avec les buts poursuivis « 
confondre la marge normale d'abus insépara 
de tout exercice de l’autorité, avec l'excès d’4 
qui commande et justifie la révolte ». 

Ainsi avez-vous montré que les innovations el 
préférences si enthousiastes du XVIII° siècle aval 
abouti à la Révolution, tandis que les hom 
éclairés de ce siècle rêvaient d’un progrès | 
violence. Les « âmes sensibles > ont vu leur r« 


er par les massacres de la Terreur ; et le 
t passionné de la liberté et de la souveraineté 
pulaire a fini par la dictature de Bonaparte. 
Ah ! Monsieur, je dois vous faire un aveu. Jeune, 
n'aurais pas lu votre Histoire de la Révolution 
ançaise avec autant d’attention, et je n’y aurais 
trouvé les enseignements que j'apprécie aujour- 
ui. Malgré ma passion pour Alfred de Musset, 
que le poète interpellait Voltaire : ; 
e siècle doit te plaire et tes hommes sont nés, 
e semblait avoir trop cédé au romantisme de 
Muse. Car je vivais, loin de la politique, les 
les années où la France, digne dans l'épreuve, 
ut entière à son relèvement, travaillait avec fer- 
r à reprendre sa place ; où elle réalisait l’écla- 
te réussite d’un empire d'outre-mer auquel elle 
ortait la santé, la justice, la prospérité, avec 
éal de sa civilisation ; où elle mettait sur pied 
armée qui se sentait capable d'accomplir sa 
he, tant notre peuple de France montrait de foi 
s son destin. Dans le sein de cette armée qui 
donnait la joie de vivre mon idéal de soldat, 
jouissais des bienfaits de l'égalité civique et 
préciais que quatre quartiers de noblesse ne 
ent plus indispensables pour devenir officier. 
1s ce temps-là, sans voir plus profond, je ne 
fétonnais pas que l’on tint à considérer la Révo- 
on comme un bloc ; et que, par exemple, il fût 
Sible d’oublier les excès de la Terreur en son- 
+ à l'élan national dont elle avait animé nos 
es ; à l'esprit de sacrifice qu’elle leur avait 
piré, à la discipline qu’elle leur avait imposée. 
Cipline bien indispensable certes en raison 
a de l’origine partisane de la guerre, qui ne 
erait pas accommodée d’une discipline trop rai- 
nante. 
urquoi faut-il que je vous aie Ilw et vous 
se dans une tout autre disposition d’esprit. Je 
se, comme vous, que la Révolution n’est pas un 
intangible, Tout en lui sachant gré d’avoir 
fin à des abus et à des inégalités intolérables, 
ntifié le nom de la France aux nobles concepts 
berté et d'égalité, il est juste de déplorer une 
dont nous subirons longtemps les consé- 
ces : la brutale rupture de la France avec 
| passé. | 
grand arbre ne peut être impunément déra- 
L’ouragan qui l'abat et met ses racines au 
le tue, Si on veut le déplacer, c’est-à-dire 
fier ses conditions de vie, quels soins ne 
d-on pas pour conserver ses racines dans le 
qui les a nourries. Il en est de même d’un 
ple, surtout lorsqu'il a grandi et forgé durant 
longs siècles, et sur le même sol, son unité et 
vilisation, Ce n’est pas sans de grands dom- 
iges qu'on prétend faire table rase de ce passé. 
Cet arrachement, cette rupture de la continuité 
tivait la Révolution du secours de tous les biens 
rituels, moraux et intellectuels qui constituaient 
atrimoine hérité des ancêtres, dont le patrio- 
avait jusqu'alors assuré la préservation et le 
grès. Non seulement elle rejetait la religion, 
aditions et rompait tous les liens de solidarité, 
s elle introduisait dans le patriotisme le .prin- 
des nationalités et avec lui une exaltation 
ogique qui allait faire des nations des indi- 
alités collectives passionnées, sans liens entre 
sans lois au-dessus d’elles, C'était courir de 
nds risques au-dedans et au dehors. 
1 n’était pas raisonnable de prétendre bâtir 
dement en partant du néant. Ce sont des vérités 
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jclamées par des penseurs bien différents les 
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uns des autres, Proudhon, Renan, Taine, Mon- 
tégut.…, pour ne parler que de quelques morts. Je 
ne veux citer qu'un témoignage contemporain, le 
moins suspect de partialité, celui de cette jeune 
Israélite, d’une exceptionnelle probité intellectuelle, 
Simone Weil, morte à 34 ans, après avoir, depuis 
l'Ecole normale, fait toutes les expériences, du tra- 
vail dans les usines à la guerre d'Espagne. « L’op- 
position, ditælle, entre l'avenir et le passé est 
absurde. L'avenir ne nous apporte rien, ne nous 
donne rien, c’est nous qui pour le construire devons 
tout lui donner. Mais pour donner, il faut posséder 
et nous ne possédons d’autre vie, d'autre sève que 
les trésors hérités du passé, dirigés, assimilés, 
recréés par nous. L'amour du passé n’a rien à 
voir avec une politique réactionnaire. La destruc- 
tion du passé est peut-être le plus grand crime... » 

I1 n’était pas plus raisonnable de prétendre rap- 
procher les peuples en exacerbant les passions 
nationalistes. Ecoutez Albert Sorel : « La fin des 
guerres qui procèdent strictement de la Révolution 
française marque le début d’une évolution euro- 
péenne dont la France n’a que trop ressenti les 
suites. C’est l’avènement des nations. C’est ainsi 
qu'une Révolution, qui se réclamait de l'humanité 
et ne conviait à sa cité que des citoyens du 
monde, substitua à l’Europe, relativement cosmo- 
polite du XVII]° siècle, l’Europe si ardemment natio- 
nale, mais si profondément divisée, du x1Ix° siècle. » 
Et cette prophétie, hélas ! réalisée : « Le système 
des nationalités a déjà provoqué et provoquera 
plus de guerres que ne l’ont fait autrefois les que- 
relles religieuses et les ambitions des rois. » 

Il y a six mois, toute la France était attentive 
aux fêtes du couronnement de la reine d’'Angle- 
terre. Qu'il y eut de la part des Français de la 
curiosité, de l’admiration pour le faste des céré- 
monies, pour la richesse et l'ancienneté des cos- 
tumes, pour les lourds carrosses dorés tirés par 
huit chevaux blancs, c’est certain. Tout y tenait du 
conte de fées, avec la reine et le prince charmant. 

Mais il y avait autre chose dans le respect, le 
recueillement avec lesquels fut suivie l’observation 
des rites les plus anciens, jusqu’au moment solennel 
où l’archevêque de Cantorbéry se tourna succes- 
sivement vers les quatre coins de l'horizon pour 
demander à la nouvelle reine le serment de gou- 
verner selon la loi de Dieu et les coutumes de - 
l'Angleterre! 

Pouvait-on s'empêcher de penser qu’un peuple 
avait pu, dans un moment de ressentiment, faire 
tomber les têtes les plus augustes et rester un 
peuple raisonnable, fidèle à des traditions qui 
reposent sur les lois naturelles de justice et de 
vérité, d'intérêt de la communauté, de respect 
d'une autorité supérieure à toutes les puissances 
humaines ? Dans cette attention, dans cette émo- 
tion, n’y avait-il pas une certaine part de mélan- 
colie ? 

Me voici, Monsieur, entraîné bien loin, par ce 
sujet, alors que dans votre œuvre tant d’autres 
exercent leur attraction. 

Dans mon jeune temps, l’histoire nous enseignait 
un Louis XI mesquin et fourbe, ricanant devant la 
cage de fer du cardinal La Balue, et nous savons 
aujourd'hui qu'il fut un grand roi; un Henri III 
pomponné et frivole, et nous admirons qu'il Soit 
mort victime de son dévouement à la continuité 
française ; un Louis XIIT insignifiant, et nous 
reconnaissons l'importance de son méritoire et 
constant appui à Richelieu. Ces redressements 
modernes de jugements de l’histoire donneraient-ils 
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raison à ceux qui nient la valeur de ses leçons ? 
Je ne le crois pas; le sentiment jouait jadis un 
rôle dont l'étude des documents l’a dessaisi. 

Sans prétendre défendre une époque sans vertu, 
vous n’acceptez pas de voir seulement le siècle de 


Louis XV dans les idées et les raisonnements des. 


philosophes, et dans les grâces si justement vantées 
des arts de cette époque. Il fut également un siècle 
de travaux sérieux œuvres d'administrateurs, 
de savants, et aussi de soldats. C’est ainsi que les 
recherches et les écrits d’un Folard, d’un Guibert, 
d'un du Teil ont eu une influence certaine Sur 
la formation militaire de Bonaparte. Quant à 
Louis XV, vous ne taisez pas qu’il devint vite un 
« mari détestable et le plus scandaleux des 
princes », et qu’il laissa la plus aimée des favo- 
rites s’occuper des affaires de l'Etat, pratique dont 
l’ancien régime n’a pas conservé le monopole, Mais 
vous ne lui refusez pas toutes les qualités. 

Au moment où commence son règne personnel, le 
bon sens, l’habileté du cardinal de Fleury ont 
laissé la France puissante et respectée. Frédéric II 
la considérait à cette époque comme l'arbitre de 
l'Europe, et Voltaire écrivait que les nations la 
regardaient « comme leur médiatrice et leur mère 
commune >. 

Le caractère de Louis XV est définitivement 
formé. La durée prolongée de sa tutelle lui a légué 
un éloignement presque maladif de la foule 
qu’elle acclame ou qu’elle gronde, elle le glace. 
Autant il est simple, enjoué dans l'intimité, autant 
en public il est majestueux, silencieux et distant. 
Dans sa besogne royale, il se montre ponctuel, 
assidu. On pourrait presque le dire un homme de 
bureau, tant ses notes et ses dossiers sont en 
ordre ; il ne travaille bien que les ayant à sa 
portée. Il s’intéresse à la politique et il connaît 
l'Europe. Il a l’esprit prompt et raïsonne juste ; 
mais, hardi lorsqu'il écrit, il est paralysé dans 
l'action, tant il se défie de lui-même. Comme il 
n’impose sa volonté que contraint, et après de 
longues hésitations, il agit avec une brusquerie 
‘ déconcertante à l’égard de ceux qui le servent. 

La France est alors à un moment critique de son 
histoire. Deux nations affirment une volonté domi- 
natrice et conquérante, La Prusse ne cache pas 
son besoin d'agrandir un territoire dont l'étendue 
ne répond plus à. ses ambitions. L’Angleterre, 
devancée par la France et par l'Espagne en Amé- 
rique et dans les Indes, est poussée par son intérêt 
politique et commercial à la conquête définitive de 
lempire des mers. Par sa situation géographique, 
la France est à la fois une puissance maritime et 
une puissance continentale. Le bon sens lui com- 
mande de se rapprocher de la Maison d'Autriche, 
qui a cessé d’être menaçante depuis qu'un Bourbon 
règne au-delà des Pyrénées, afin de contenir la 
Prusse, et de resserrer son alliance avec l'Espagne, 
rivale sur mer de l'Angleterre, afin d’unir ses 
flottes aux siennes. C’est l’opinion de Louis XV. 
Pourtant c’est, alliée à la Prusse, que la France 
entre en guerre contre l'Autriche, Lorsque Fré- 


déric Il s'empare de la Silésie, la République des : 


lettres applaudit. Ceux qui se croyaient des nova- 
teurs se sont attardés à une politique dépassée par 
les circonstances. Ils ont travaillé pour le roi de 
Prusse ; c’est de là que date le dicton. 

Il en sera de même des colonies : le roi veut 
défendre le Canada, les philosophes le condamnent. 
La France, trop faible sur terre comme sur mer, 
perd la guerre et le Canada. Le magnifique essor 
de cette contrée, sa fidélité à la religion, à la civi- 
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lisation, à la langue du « vieux pays > nous 
mesurer la grandeur de notre perte. 
Une seule fois, Louis XV voudra sérieuseme 
C’est lorsque, à la fin de son règne, il décidera | 
renvoi des Parlements, mesure qui aurait peut-êti 
sauvé l'Etat sans la faiblesse de son successe 
Votre Siècle de Louis XV valut à l’histoire 
hommage inattendu. Paul Valéry vous écrivit 
« J'ai toujours considéré le milieu du XVIII sièc 
comme l’époque de mon choix. II me semble qu 
tout ce que j'aime s’y trouve au plus haut _deg? 
et tout ce que j'abhorre au plus bas. Louis X\ 
m'apparaissait donc vaguement comme un gfa 
roi. Vous me donnez par votre livre des raiso)k 
précises de m’approuver, C'est là un des pli 
grands plaisirs que l’on puisse faire à quelqu’ 
Il est remarquable et piquant que je doive cet 
agréable sensation à un historien, moi qui pass 
non sans fondement, pour tenir l’histoire en su 
picion.… > | 
Un roi n’est qu’un homme, ses passions l'es 
traînent à des faiblesses et à des erreurs. Mais 
naissance, en lui imposant de grands devoirs, 
libère des petits intérêts. Haut placé, il est obli 
de voir large. Travailler pour l'Etat, c’est travail 
pour lui-même ; le bien de l’un fait la gloire 
l’autre. C’est pourquoi on reconnaît toujours 
un souverain une part des vertus du métier roya 
le dévouement à l'intérêt commun, une connaissa 
positive des affaires, le sens de l’ordre, la fierté | 
nom. Ce sont ces qualités, en lutte avec à 
défauts d'un ordre tout différent, que nous retr@ 
vons chez un roi d’un tempérament exactemek 
opposé à celui de Louis XV, Frédéric-Guillaume 
père du Grand Frédéric. | 
Je ne connais pas d'œuvre d'imagination at 
dramatique que le conflit moral qui mit aux pris 
ces deux fondateurs de la Prusse. Vous en aM 
fixé les traits d’une manière inoubliable dans voi 
Frédéric II. Frédéric-Guillaume est grossier, brut 
soupçonneux. [l ne supporte dans l’obéissance 
retard ni contradiction. Il se fait comprendre! 
coups de bottes. Il rosse cruellement ses enfantÿ 
Mais cet homme terrible et odieux est loyal, prof 
et il professe au-dessus de tout un attacheméh 
fanatique à ses devoirs de souverain. Pour lui, 
roi de Prusse est un être idéal, Sa mission est |l 
l’incarner aussi parfaitement et aussi longtemps @ 
le ciel le permettra. | 
Le futur Frédéric II est un enfant délicat « 
grandit entouré de Français : sa gouvernantek 
laquelle il est très attaché, son précepteur Duh 
fils d’un ancien secrétaire de Turenne. I] mon! 
du goût pour les lettres et la musique ; il | 
l’esprit et du charme. Son père s'inquiète de @ 
positions si contraires à ce qu’il souhaite et il pre 
directement en main son éducation. Il lui rend, | 
même coup, la vie intolérable. Sous la contrairi 
le caractère du Kronprinz se durcit. Les exigen 
qu’il subit le rendent malade; les distractic 
qu'on lui impose le fatiguent ; à la chasse à cout 
il descend de cheval pour jouer de la flûte au ph 
d’un arbre. Le souverain désespère de faire jam 
de ce petit maître, malingre et raffiné, un vraï 
de Prusse. À 
Mais voici qui est plus grave. La reine entra 
son fils dans une intrigue avec l'étranger. Lan 
fiance du roi grandit, sa brutalité n’a plus de borri 
Dans une scène affreuse, il roue ce prince de 174 
de coups de canne, le prend à la gorge, le je 
à terre et l’oblige à lui baiser les pieds. Exc& 


Frédéric ne songe plus qu’à quitter le royaume} 
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ide des officiers à lui en procurer les moyens. 
t dénoncé. Le plus compromis de ses fidèles 
un lieutenant, von Katte, descendant d’une très 
ienne famille de soldats. Le roi lui fait trancher 
tête et, comble d’horreur, force son fils à 
ister à son supplice d’une fenêtre de sa prison. 
ette rigueur était-elle justifiée ? Vous le pensez. 
ne monarchie déjà vieille comme la France pou- 


ai 
était montré le futur Louis XI. Il n’en était pas 


ouverain, La Prusse ne pouvait accepter un roi 
ne Serait pas à Son image « rude, pieux, vivant 
s le réel, confiant dans la force et méprisant le 
este >. Le prince héritier n’avait pas droit à une 
ersonnalité en opposition avec la nature du 
oyaume. Ce que Frédéric-Guillaume attend de 
l'exécution de Katte, dites-vous, c’est que, lavé par 
e sang de son ami, son fils devienne un vrai Prus- 
en, Le prince a compris ; il sait que pour sauver 
a vie et garder sa couronne, il doit apprendre à 
être roi de Prusse. 

» Quand son père meurt, lui laissant une armée 
de 80000 hommes et un trésor de guerre bien 
arni, Frédéric II a 28 ans. Il n’a rien abandonné 
son goût des lettres françaises. Il appelle 
près de lui Voltaire ; il soigne les philosophes 
ont la propagande sert sa gloire et voile le 
cynisme de sa conduite, Mais seule l’intéresse la 
prandeur de la Prusse. Grand roi et grand capi- 
aine, il étonnera le monde de son audace sans 
Scrupules, de ses rétablissements, de ses réussites. 
» La moindre d’entre elles, vous y insistez juste- 
ment, n’est pas la formation d’une noblesse mili- 
ire qu’animent un total dévouement à la dynastie 
le mépris de tout ce qui ne porte pas l’uni- 
me. Par elle se créera un patriotisme prussien 
ue les épreuves de 1806 porteront au plus haut 
egré. C’est son esprit qui pénétrera celui de la 
eille Allemagne humaine, philosophe, poétique et 
ensible, et la transformera en une nation, dotée 
rudes vertus et d’une volonté de domination, 
ur qui la guerre deviendra une industrie natio- 
nale. 

»- Il y a quinze ans, la guerre se rapprochaïit. La 
volonté de Hitler la rendait inévitable. Dans des 
iblications et des revues françaises et étrangères, 
os articles rappelaient à la réalité une Europe que 
| trêve de Munich avait trop rassurée. Au début 


chappé de justesse à la Gestapo. 

Peu libre de vos mouvements, éloigné de vos 
urces de documentation, vous avez embelli votre 
iwre d’un Siècle de Louis XIV. I1 y a dans l’his- 
ire de la France des sommets de grandeur, de 
inteté, de gloire militaire sur lesquels, dans la 
té de lui appartenir et dans le souci de son 
in, nous aimons à méditer, Les époques de 
Saint Louis, de Jeanne d’Arc, de Louis XIV, de 
Napoléon sont des sujets auxquels le philosophe, 
istorien, l’écrivain sont toujours tentés de revenir. 
Avec une originalité et une puissance de Syn- 
èse qui n’ont cessé de se développer, vous avez 
ué noblement « la solidité dans la grandeur et 
| naturel dans le sublime » de cette prodigieuse 
oque, Mais votre impartialité met en lumière les 
treurs dont les conséquences pesèrent lourdement 
le siècle suivant : l’inefficacité d’une injuste 
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fiscalité et l'échec de la politique religieuse du roi. 


< Entre les Jésuites et les Jansénistes, écrivez-vous, . 


entre les Gallicans et les Ultramontains, entre les 
convertisseurs et les non-convertis, la philosophie 
fit sa trouée et la liberté de pensée se glissa der- 
rière elle, > 

Vous donnez son importance à un fait digne de 
retenir notre attention : c’est la situation très difti- 
cile dans laquelle les faiblesses d’une minorité, les 
troubles de la Fronde et la désolation d’une guerre 
plaçaient la France au début du règne de 
Louis XIV. La pénurie monétaire était alarmante ; 
le retard de l’agriculture était tel qu’on connut des 
années de disette. La vie était donc pénible et‘rien 
n'allait de soi. Mais les Français qui venaient de 
vivre dans la révolte et dans l'anarchie aspiraient 
à l’ordre. Ils triomphèrent de ces embarras à force 
de volonté, par un déchaînement d'énergies créa- 
trices qu’animèrent dans tous les domaines la hau- 
teur de vue et l’autorité du roi et qu’entretint le 
constant effort de très grands serviteurs de l'Etat, 
tels que Colbert, Le Tellier, Louvois, « Siècle de 
grandes choses, dites-vous, dans un siècle de 
petites ressources > ; de petites ressources maté- 


rielles sans doute, mais d'immenses ressources 


d'ordre moral : la conscience, l’ardeur au travail, 
la fierté de l'ouvrage bien fait et, du haut en bas 
de l’échelle, un goût naturel de grandeur. 

Enfin, vous n'oubliez jamais, Monsieur, et par là 
se manifestent votre élévation d’esprit et votre 
générosité humaine, que dans la suite des événe- 
ments, les décisions, les responsabilités, les succès 


sont pour un petit nombre, tandis que la foule 


attend et souffre, entraînée à une participation dont 
elle ne mesure pas les conséquences, ou réduite au 


rôle modeste de témoin menacé d’une existence 


plus dure. 

A cette disposition de votre esprit nous devons 
votre dernière œuvre : L'Histoire des Français. 
Tout yrest.: 


labeurs du peuple de France; les conditions 


d'existence des familles, des paroisses et des pro- 


vinces ; les détails de l'administration et des grands 
travaux ; les progrès de la science, la vie des 


lettres et des arts. Pour que le lecteur ne se sente 
jamais perdu au milieu de ces richesses, vous venez. 
à l’aide de sa mémoire par ce qu'il faut de rappels 


des points de repère de la grande histoire, et vous 


glissez à temps la date dont il pourrait rechercher. 


le secours. Vous excellez dans l’art de peindre 
en quelques touches heureuses des tableaux évoca- 
teurs. Le charme de Versailles : « Aux soirs d'été, 


quand la pierre imprégnée de la chaleur du jour 


se dore aux derniers feux du soleil, le palais res- 
plendit d’une joie triomphale. C’est ici un des plus 
nobles lieux de la terre. > Ou bien le secret de la 
force et de la sécurité des Etats : « Quelques 
chambres silencieuses où des hommes attentifs et 
persévérants ne se lassent pas d'étudier, de pré- 
voir, d'organiser, et domptent par avance les dan- 
gers de l’avenir. » 

L'Histoire des 
« somme ». 


Français est vraiment une 


Hommage à René Grousset. 


Nul mieux qu'un historien de votre qualité, 
Monsieur, n’était capable de rendre avec autant de 
concision et de plénitude un digne hommage à 
l’œuvre immense que René Grousset a consacrée 
à l’histoire, à la philosophie, à l’art, aux croyances 
d'un continent encore si imparfaitement connu de 
nous, dont l’étendue et le peuplement comptent 


les aspirations, les épreuves, les 
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davantage dans les destins de notre petite Europe, 
à mesure que diminuent les distances. à 

Peu d'hommes ont autant travaillé que René 
Grousset et laissé à la fois une œuvre aussi haute 
et aussi vaste, et les réalisations d’une aussi 
féconde activité. Vous avez tenu à rappeler les 
éminents services rendus par le professeur et le 
directeur de musées. Notre confrère avait en effet 
le talent de mettre dans chaque poste l’homme qui 
. convenait et la conscience de continuer à l’y guider. 
Il obtenait ainsi de chacun le maximum. Conser- 


vateur des musées Guimet et Cernuschi, il fut un : 


maître à qui nous devons leur réorganisation et 
leur transformation. de 

Et puis, les termes de votre éloge nous ont été 
au cœur parce qu’ils ont mis en lumière l’incompa- 
rable qualité humaine de votre prédécesseur. L’his- 
torien avait en partage l'intelligence et le savoir, 
ainsi qu’une puissance et une volonté de travai 
sans limites. Mais si on voulait définir l’homme 
d'un mot, peut-être est-ce celui de bonté qu’il 
faudrait retenir, celui de charité au sens le plus 
chrétien du terme. 

Sa façon d’être charitable prenait mille formes. 
Elle émanait de lui sans qu’on pût la saisir autre- 
ment que dans l'éclair d’une parole, d’un sourire, 
ou la connaissance d’un acte, Pour aider au mieux 
ses collaborateurs et élèves, il s’ingéniait à leur 
donner une tâche. C’est ce qu’il appelait « cons- 
pirer », parce qu’il tenait à conserver le secret de 
ce soutien, afin de le rendre plus léger à porter et 
de ménager à celui qui en bénéficiait le mérite du 
travail dans lequel il l’avait engagé. Cet intérêt 
s’étendait à tous ceux qu’il sentait capables d’une 
œuvre utile. Une de ses plus intimes collaboratrices 
m'en a fait connaître un exemple qui vaut d’être 
cité. Un jeune Annamite, ramené du Tonkin par un 
Père Domimicain, se distinguait par son zèle, sa 
foi, son désir de rapprocher les hommes de races 
et de mentalités différentes. Dénué de toutes res- 
sources, il faisait la cuisine pour vivre, et, tout en 
épluchant les légumes et en lavant la vaisselle, il 
trouvait le temps d’apprendre le latin et le grec. 
Séduite par un si rare ensemble de qualités, 
Mme Solange Lemaître le recommanda à notre 
confrère. René Grousset trouva le temps de le voir 
longuement ; il l’interrogea avec sa bienveillance 
accoutumée et écrivit séance tenante les lettres de 
recommandation qui lui permirent d'élargir son 
horizon. Par la suite, il eut plaisir à suivre ce jeune 
homme qui vivait quelques années auparavant dans 

_ les forêts du Tonkin et qui lisait alors Platon dans 
le texte, 

Cet exemple est loin d’être unique. René Grousset 
ne savait pas dire « non >». Surmené et surchargé 
de besogne, il s’infligeait parfois un travail sup- 
plémentaire en écrivant pour des artistes malheu- 
reux quelques lignes d'introduction pour aider leur 
chance. 

René Grousset fit son dernier compte rendu à 
l'Académie lorsqu’il rentra d’une mission au Japon. 
Vous avez dit le succès exceptionnel qu’il y rem- 
porta. A l’entendre, il le devait surtout au privi- 
lège d'y avoit représenté notre Compagnie. La 
modestie était un charme de plus de ce très grand 
savant. 

Lorsque, déjà atteint, il reprit ses cours et revint 
à nos séances, son amaigrissement, le creusement 
de ses traits trahissaient sa souffrance. Il opposait 
un visage souriant et impénétrable à qui lui deman- 
dait de se ménager. Dominant son mal, il avait 
entrepris un ouvrage dont il parlait comme s’il 
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que nous admirions, certes, mais en les jugean 


. læ | 
était certain de le terminer, donnant jusqu’au bou 
un insigne exemple de courage. à | 

L'œuvre de René Grousset se dresse dans S& 
grandeur et sa fécondité, lorsque l'on songe a 
potentiel de l'Asie et au réveil, dans des formes et 
des conceptions nouvelles, de vieilles civilisationsÿ 


périmées, tandis qu’elles n'étaient qu'en sommeil] 
Vous venez de lire la page qui termine Le Bilan dé 
l'Histoire et qui apparente cet imposant ouvrage 
au Discours sur l'Histoire universelle, de Bossuett 
La grande misère de l’homme est qu’il n'est pas 
un dieu et qu’il a tendance à l'oublier, à croire à ur 
progrès sans bornes, de connaissance et de puis-}l 
sance, qui pourrait faire de lui le maître du monde: 
C’est l’éternel problème. Les Mythes de l’antiquité 
en témoignent : Titans vaincus dans leurs luttes 
contre l’Olympe, Géants entassant Pélion sur Ossé 
pour escalader le séjour des dieux. Prométhée, le 
dernier des Titans, que Zeus fait enchaîner sui 
‘une cime du Caucase, où, pendant l'éternité, uni 
vautour rongera son foie toujours renaissant, 
le symbole de l’angoisse humaine jamais apaisée. 

Comme d’autres illustres hommes de sciences 
René Grousset ne croyait pas qu’il fût possible d 
donner aux vies humaines des fins uniquement 
temporelles. Il ne voyait pas de fossé entre savoï 
et croire. 

Sa disparition laisse un très grand vide. 


Les enseignements de l’histoire. 


Je ne vous quitterai pas, Monsieur, sans vou 
exprimer combien la lecture de vos œuvres a for} 
tifié dans mon esprit la grande idée que j'ai d 
l’histoire. Le maréchal Foch se plaisait à dire qu 
les peuples ne sont menacés que s'ils perdent 
mémoire. Et il ajoutait : « La mémoire des peuples 
c'est l’histoire. > C'est elle qui est, en vérité, k 
gardienne des souvenirs d’une nation, la gardien 
des traditions qui ont alimenté les forces morale#ll 
et matérielles de la patrie, la gardienne de Wk 
sagesse et de la mesure. | 

On ne saurait trop admirer les étonnantes con 
quêtes de la science et lui être reconnaissant di 
l'utilisation de plus en plus étendue de ses découl 
vertes au soulagement des maux et au bien-être di 
J’humanité, Mais Ses progrès n’ont eu aucuni 
influence sur son perfectionnement moral. L’homm 
est toujours le même avec ses vertus et ses fa 
blesses, prompt aussi à retourner à l’état de ba 
barie pour peu que les circonstances s’y prêtent 
Et c’est cette immutabilité de la nature humain{}} 
qui donne toute leur valeur aux enseignements d. 
l’histoire. Comme les circonstances changent, les 
faits ne se reproduisent jamais identiques ; maï 
les hommes réagissent toujours de façons an 
logues, C’est pourquoi l'expérience des siècles | 
abouti à l'établissement de grandes lois historiques 
de règles de vie pour les nations, qu’elles n 
peuvent, sans périls, méconnaître ou violer. 

Toutes les créations humaines sont périssables 
Comme les civilisations, les Etats ne durent qu’ail 
prix d’un effort continu de redressement et 
rajeunissement, Les facteurs essentiels de leu 
solidité et de leur prospérité sont l’ordre et l’uniot 

L'ordre ne peut se concevoir sans l’existendl 
d’une autorité juste, respectée et obéie. La Frand | 
n’a été grande que lorsqu'un Etat fort a préserv 
son pouvoir de l'empiétement des féodalités. Cal 
les féodalités sont de tous les temps et de tous lé 
régimes : institutions nées de nécessités impérieusé 
d'intérêt général, elles passent toujours par le 


étapes des services, des privilèges et des abus 
nalement ruinent l’État. 
L'union réclame la possession d’un idéal com- 
mun qu'engendrent l'amour que nous portons à 
tre patrie et la volonté de ne pas la laisser 
choir. Seule la connaissance de son histoire 
rmet d'apprécier l’incomparable valeur du patri- 
ne que chacun de nous a le devoir de contri- 
1er à défendre et à enrichir. Par l’histoire, nous 
vons ce que nos pères ont dû déployer d'énergie, 
clairvoyance, consentir de sacrifices personnels, 
Jour que le pays continue à tenir Sa place dans la 
e de leur temps ; comme aussi faire preuve de 
gesse et d’audace pour discerner et guider le 
iste cheminement de la vocation nationale à tra- 
rs la complexité des événements. 
On a parlé à tout propos, et souvent hors de 
propos, de tournants de l’histoire. La formule est 
acte de nos jours sur la terre devenue plus 
etite. Des collectivités parvenues à des degrés très 
fférents de civilisation sont mises en contact 
médiat et doivent se comprendre et s'entendre, 
dis que la vigueur des exigences nationalistes 
accentue. Dans la masse humaine, trop d’individus 
iffrent de la précarité de leur sort en présence 
richesses indéfiniment accrues. Que de pro- 
blèmes posent ces contradictions fondamentales, 
n même temps que ce séisme permanent, que 
Daniel Halévy a si justement appelé « l’accéléra- 
on de l’histoire », rend le virage plus délicat. 
» À la fin glorieuse du premier conflit mondial, 
Georges Clemenceau, parlant des héros tombés 
our notre salut, proclamait : « Ils ont des droits 
ur nous. > Quels droits ? Une visite à la tombe 
| Soldat inconnu, un hommage annuel à leur 
olation ? Sans doute, mais est-ce assez ? Avec 
s ceux dont le labeur a contribué au cours des 
es à faire la France, ils exigent davantage de 
cun de nous, où que le sort l’ait placé, Les 
âges d'or >» sont toujours derrière nous. Les 
ndes époques de l’histoire ne sont pas des 
ures de quiétude et d'agrément, Ce sont au con- 
aire des temps de luttes, d’angoisses d'ordre poli- 
que et moral. Ce qui les a rendues grandes, ce fut 
| foi dans le destin de leur patrie, le souci de la 
rérité, le dévouement au bien public et l'esprit de 
crifice, la persévérante énergie d'hommes qui ont 
égardé en face obstacles et problèmes, les ont 


L 


Un parachutiste tombé pour la France dans le 
ésert de Libye a laissé une prière qu’il termine 
nsi : | 


Donnez-moi aussi le courage 

Et la force et la foi, 

Car vous êtes seul à donner à 
Ce qu'on ne peut obtenir que de soi. 


e qu’on ne peut obtenir que de soi ; c'est-à-dire 
énergie de secouer toute torpeur et tout désen- 
hantement, la volonté d'agir. Les Français ont 
Connu les désordres et les privations ; ils aspirent 
‘autorité, à l’ordre et à la prospérité, et c’est 
x surtout que dépendent ces bienfaits. Ils ont 
Ouffert de voir la France victime d’une cruelle 
breuve : ils veulent qu’elle prenne son rang dans 
n monde en transformation qui attend encore 
Deaucoup d'elle, et qui ne se trompe pas, Car elle 
“tous les moyens de répondre à cet espoir, nous 
èn recueillons chaque jour le témoignage. À 
“Au nom de l’histoire, nous croyons avoir le droit 
d'adjurer les Français de ne pas se laisser aller 
un fatalisme résigné qui serait le messager d'une 
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véritable décadence, Regardant autour d’eux, ils 
verront des exemples de réussite et d’insuccès qui 
contiennent de précieux enseignements. Nous ne 
sommes pas à une heure où l’on puisse impunément 
perdre son temps à de mesquines querelles ; c’est 
plus haut que sont les solutions. Sachons penser, 
vouloir et travailler. 

L'histoire nous apprend que nos pères ont fait de 
grandes choses avec de petites ressources, Nous 
n'avons pas le droit de faire moins qu'eux. 
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— Morale sexuelle et difficultés contemporaïnes, par 
JosEPH FOZLIET, HENRI BARBEAU, SUZANNE-M. DURAND, 
JEAN-MARIE GREVILLOT, CLAIRE LEPLACE, PIERRE DE 
LocT, EDOUARD ROLLAND, CLAUDE SCHAHL, RAYMOND 
VANCOURT, GABRIEL VENAISSIN, J. et L. VIOLLET, STA- 


. NISLAS DE LESTAPIE et JACQUES PALIARD, avec le con= 


cours des D'S ANDRÉ ARTUS, PIERRE JACQUIN, PIERRE 
MERLE, CHARLES-HENR1I NODET et MARC ORAISON. — Un 
vol. in-8° 14 X 23, de 488 pages. Prix : 960 francs. 
Editions familiales de France, Paris. 

C’est une véritable somme de tous les problèmes que 
la morale sexuelle pose au médecin comme au théolo- 
gien moraliste, au psychologue et au sociologue, voire 
même au littérateur.… Il n’y a pas de doute que se 
posent aujourd’hui des problèmes de morale qu’on 
ignorait totalement il n’y a pas cinquante ans, non 
que la morale ait changé, mais ses implications dans 
des réalités mal connues alors ou même insoupçonnées 
obligent le moraliste à porter la lumière de ses prin- 
cipes sur des terrains récemment découverts et dont la 
complexité ne permet pas des solutions hâtives et 
péremptoires. Il est donc bon que le médecin, le 
psychologue, le sociologue fassent l’exposé de leurs 
découvertes qui sollicitent une réponse du moraliste. 
Conduite des adolescents, chasteté des célibataires, 
comportement des époux, en toutes ces matières, que 

. de préjugés, que d’erreurs, que d’ignorances orientent 
une vie — des vies |! — dans des misères morales 
dont est fait le déséquilibre croissant des sociétés 
modernes. Les auteurs ont voulu apporter un peu de 
lumière en cette grave matière. Ce sont des maîtres 
compétents dans les sujets qu’ils abordent. On sait 
avec quelle conscience l’Institut des hautes études 
familiales, ayant à sa tête MM. Le chanoine Jean Viollet 
et M. Jacques Paliard, professeur à l’Université d’Aix= 
Marseille, patronne de telles études. 


FU RER 


5T 


16522 novembre, après leur réunion annuelle, 
les cardinaux et archevêques des Etats-Unis ont 
rendu publique la déclaration suivante (1) : 


Tout homme sait, d’instinct, qu’il est, d’une 
manière ou d’une autre, un être supérieur. Il sait 
qu'il est supérieur à la terre qu'il cultive, à la 
machine qu’il conduit ou aux animaux qui sont à 
son service. Même s’il n’arrive pas à définir cette 
supériorité dans des termes d « honneur » et de 
« dignité », si un homme jouit des fruits de cette 
noblesse, ik est satisfait et accepte cette situation 
comme son dû ; privé d'honneur et de dignité pour 
quelque cause que ce soit, un homme est sans 
repos, abattu, même en révolte parce que quelque 
chose qui lui revient comme homme lui est refusé 

ou nié. 
L'Eglise catholique a toujours enseigné et 
défendu la dignité naturelle de tout être humain. 
Elle a prêché la gravité de la responsabilité indi- 
viduelle et elle a insisté sur l’importance de la 
conscience personnelle. Elle a rappelé à l’huma- 
nité qu'il y a une grande différence entre 
« choses » et « hommes ». Elle n’a jamais oublié 
que les « choses >» sont faites pour les hommes et 
que les « hommes » sont faits pour Dieu. 

En présentant ainsi aux hommes un miroir où 
ils puissent voir leur propre grandeur et avoir 
conscience de leur dignité personnelle, l'Eglise 
catholique a enseigné que le véritable honneur de 
lhomme lui vient de Dieu, qu’il a été rehaussé 
spirituellement par la grâce divine et qu’il est 
préservé de toute dégradation uniquement quand, 
avant tout, l’honneur et la dignité de Dieu lui- 
même sont maintenus. 

Souvent, aux temps passés, des hommes ont 
refusé dé vivre en conformité avec l’honneur de 
leur état. Ils ont rabaissé leur dignité de toutes 
façons. Mais toujours, jusqu’à nos jours, la vio- 
lence et le vice, l’injustice et l’oppression ou tous 
autres attentats à la dignité humaine furent 
reconnus comme des abominations et, de fait, 
furent en horreur. Il était réservé à nos jours 
d’oser ne plus faire cas de la personnalité humaine 
et de renforcer ce mépris par la force de la loi 
ou lapprobation de la coutume, comme si l’homme 
n'était seulement qu'une « chose ». On a décrit 
le temps présent comme une inhumanité ration- 
nellement établie pour travailler avec tous les 
moyens de la technique administrative et méca- 
nique. Notre Saint-Père le Pape Pie XII, dans son 
allocution de Noël de 1952, donnait un avertisse- 
ment visant l’entreprise de mécanisation du genre 
humain et protestait contre le dépouillement des 
hommes de toute personnalité par des dispositifs 
légaux ou sociaux. Les évêques des Etats-Unis, 
conscients de la dépersonnalisation croissante de 
lhomme, réaffirment la dignité essentielle de 
Phomme et réaffirment les droits qui en découlent. 


Véritables fondements de la dignité humaine. 


La valeur essentielle de l’homme dérive d’une 
triple source : du fait de sa création, du mode de 


(1) Traduction de la D. C. sur le texte anglais du 
Special Service du N. C. W. C. News Service du 23. 11. 53. 


ES UM t ‘ . à s, " À | y L se S É: 
= « Documentation Catholique » 


Dédaration de la hiérarchie catholique des États-Uni 
sur la dignité de l'homme | 


Jhomme un titre spécial à l'honneur. Bien qi 


découvrir derrière elles les traits permanents de I] 


pale) 


Es 


| 
son existence et de la noblesse de sa ni 
Le simple fait qu’une créature, si peu que €£ 
soit, existe, exige le pouvoir créateur et conServæ 
teur de Dieu. Quand Dieu exerce ce pouvoir appef 
lant une réalité possible à l’existence actuelle 
cette réalité reçoit de ce fait le sceau d’une valeu 
interne. Cette dignité, l’homme la partage ave 
l'animal et le monde matériel qui l'entoure. 
Mais son genre spécial. d'existence confère. 


plongé dans un univers de sensations fugaces & 
hasardeuses, il est doué d’une intelligence capabl 
de percer le flot des images qui passent et d 


vérité. Bien que soumis aux pressions de soil 
entourage et en proie à des appétits irréfléchis, : 
est doué d’une volonté libre de ses décisions 
capable de choisir sagement dans le cadre. 
la loi. Ru | 
Intelligence et volonté, tels sont donc les orne 
ments distinctifs de l’homme. C’est leur rôle dis 
tinctif de permettre à une créature finie da 
préhender la vérité avec conscience et de choisi 
librement le bien et de refléter ainsi le Créate 
infini, qui est la Vérité consciente et le Bier 
absolu. : 
L’honneur naturel de lPhomme a, toutefois, € 
enrichi par la grâce, conférée à la Création 
perdue par le péché, mais restaurée par l’Inca 
nation et la Rédemption de Notre-Seigneur 4 
Sauveur Jésus-Christ. Quand le Fils de Dieu pt 
la chair humaine comme instrument de salz 
toute chair humaine reçut un honneur de so)h 
association avec elle. Par sa mort et sa Résurre | | 
tion, le Christ montra le rôle et la destinée, l’honÿ 
neur et la dignité, de tout homme pour lequel |h 
vécut et mourut. Depuis ces jours du Christ sal 
terre, aucun homme ne vit uniquement par soh 
corps ni uniquement par les puissances naturel 
de son âme; tout homme est sanctifié, deve 
sacré et d’une valeur plus grande et plus hon 
rable parce qu’il jouit d’une vie spirituelle spéci 
qui découle de la croix (ou par la possibilité q 
cette vie devienne un jour la sienne) pour l’éleve 
au-dessus des limites de sa nature, l’honorer da 
une union sans fin avec Dieu qui devint hommalh 
Telle est la triple source de la dignité humaïinilk 
Au point que, dès que ces vérités cessent d’animd 


pas de ce que sa nature a Dieu pour origine « 
destinée et que la raison et la Révélation lui pl 
été divinement données pour guide, l’homme fer 
ce qu'aucune autre créature ne peut faire, — | 


reniera sa véritable nature et détruira tout « 
qu’il y a de bon en lui. ë| 


La dignité de l’homme et son corps. | 


Une telle progression de dégradation est € 
marche dans notre pays, où la déification de | 
chair continue d’enregistrer de nouveaux fidèlek 
Par sa liturgie d'annonces, de divertissements 
de littérature, ce culte offre tout ce qu’il faut pot 
ronger notre sens national de décence. Quand | 


A 
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n abdique sa souveraineté sur les forces du 
la fin de celles-ci est détruite et, par une 
de vengeance instinctive, elles s’en font elles- 
es les destructrices. Comme des animaux sau- 
es, ces forces sont difficiles à mater et elles 
tent dangereuses, même une fois domptées. 


animal, il n’est pas sage pour l’homme de 
tendre pour maître le lion qui cherche à le 
orer. 
L'Eglise catholique, toutefois, n’a jamais manqué 
corder au corps humain une large mesure 
honneur. Elle affirme qu’originellement il a été 
é par Dieu ; dans un cas réellement assumé par 
en tout cas destiné à être sur terre son temple 
écial, destiné en fin de compte à rejoindre l’âme 
a béatifique présence. Tout ce qu’il y a d’in- 
ble dans l’enseignement de l'Eglise au sujet 
corps vient de son réalisme sur deux points : 
corps, bien que bon, n’est pas le plus haut 
en ; le corps indiscipliné est notoirement mau- 
D’autres sacrilèges contre la personnalité dé- 
lent d'erreurs moins brutales peut-être mais 
peine moins pernicieuses. Telles sont les idées 
usses qui règnent au sujet de la société, la 
erté, l’économie et l’éducation. 


Dignité de l’homme et société. 


a théorie sociale pratique du dernier siècle a 
ronisé l'individu, mais non la personne. Un indi- 
du peut être une chose : comme, par exemple, 
nm arbre individuel ; mais en vertu de son âme 
aisonnable, une personne est plus qu’une chose. 
ourtant, l’idée dépersonnalisée de l’homme a 
fagné en ascendant et engendré une société qui 
F une mêlée d’égoïsmes et dans laquelle chaque 
mme cherche ce qui lui revient. 

Contre cette erreur, notre siècle a été témoin 
e réaction qui a tenté de surmonter l'isolement 
homme fuyant l’homme, en imposant aux indi- 
us rebelles un type d'organisation d'Etat coer- 
ive et embrassant tout, avec un pouvoir illimité 
x mains du gouvernement civil. De là, le socia- 
e est apparu, sous ses différentes formes, 
me une organisation par la force qui s’impo- 
t à l'encontre de la confusion qui résultait des 
isses conceptions de la liberté humaine. 

a conception chrétienne de l’homme, toutefois, 
: celle qui est à la fois personnelle et sociale. 
mme personne, l’homme a des droits indépen- 
nts de l'Etat; comme membre d’une société, 
‘a des obligations sociales. Parents et société 
ntribuent à former un homme; d’où l’homme 
des dettes vis-à-vis de l’ordre social. En même 
ps, puisque son âme vient, non pas de la 
été, mais de Dieu, un homme a des droits que 
Esociété ne doit pas violer. L'Etat est une créa- 
in de l’homme, mais l’homme est une créature 
Dieu ; en conséquence, l'Etat existe pour 
omme, et non pas l’homme pour l'Etat. 


Dignité de l’homme et liberté. 


La conception chrétienne évite donc les deux 
êmes opposés de l’individualisme et du collec- 
me dont chacun se fonde sur de faux con- 
pts de liberté — soit la liberté sans frein de l'in- 
idualisme, qui accorde à l’ « individu » le droit 
gnorer la société, soit la liberté sans frein de 
à dictature, qui donne au gouvernement le droit 


quelque service légitime que puisse rendre : 
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d'ignorer la personne en l’absorbant dans une race 
ou dans une classe, détruisant ainsi la liberté du 
choix. La fausse liberté de l’individualisme ruine 
la société en définissant l'indépendance de la 
liberté comme une licence de l'individu ; la fausse 
liberté de la dictature ruine l'humanité en définis- 
sant la liberté comme le droit du dictateur à 
anéantir la personne — un droit qu’elle prétend 
dériver d’une nécessité sociale. 

Au sujet des résultats des conceptions ainsi 
faussées de la liberté, Léon XIII lançait ces aver- 
tissements : « La liberté digne de ce nom ne con- 
siste pas à faire tout ce qui nous plaît, car cela 
finirait en une agitation et confusion extrême qui 
aboutirait à une oppression de l'Etat. De même 


pour ceux qui gouvernent, la liberté ne consiste 


pas dans le pouvoir de commander sans raison et 
suivant leur bon plaisir, ce serait un désordre non 
moins criminel et souverainement pernicieux pour 
le bien de la patrie. » (Encyclique Libertas praes- 
tantissimum, 20 juin 1888.) (1) 

La liberté dans la vie politique peut être décrite 


comme la condition dans laquelle l'individu se 


trouve libre dans l’accomplissement de ses devoirs 
et dans l'exercice de ses droits. La liberté est, 
d’ailleurs, quelque chose de plus qu’un phénomène 
politique, comme le prétend la dictature tyran- 
nique ; c’est plus qu’un phénomène économique, 


comme le soutiennent quelques partisans de la 


libre entreprise. C’est quelque chose de plus mûr 
que ce rêve de droits sans responsabilités que le 
libéralisme historique envisageait; c’est certaine- 
ment un phénomène différent de ce terrorisme des 
responsabilités sans droits qu'impose le commu- 
nisme. C’est quelque chose de plus sage que la 
libre pensée et quelque chose de plus libre que la 
pensée dictée. Car la liberté a ses racines dans 
la nature spirituelle de l’homme. Elle ne surgit 
pas de quelque organisation sociale ou de quelque 
constitution ou d’un parti, mais de l’âme de 
l'homme. En conséquence, pour toute la tradition 
du monde occidental, la liberté ne vient pas essen- 
tiellement de meilleures conditions d’existence, 
mais plutôt elle est la source d’où découlent de 
meilleures conditions. Un esprit libre crée de libres 
institutions ; un esprit esclave permet la création 
des institutions tyranniques. 


Économie et dignité de l’homme. 


En connexité étroite avec la liberté et la dignité 
humaine, il y a le droit à la propriété privée. Sur 
la question de la propriété privée, les idées fausses 
de liberté mentionnées ci-dessus engendrent deux 
autres extrêmes : d’abord la croyance que le droit 
de l’homme à la propriété est absolu et qu’il peut 
faire ce qui lui plaît, sans égard à la loi morale 
ou à la justice sociale, et, en second lieu, l’erreur 
réactionnaire du communisme, qui nie tous les 
droits personnels et place toute propriété entre 
les mains de l'Etat. 

La position chrétienne maintient que le droit à 
la propriété est personnel, tandis que l’usage de la 
propriété est également social. Un capitalisme sans 
frein se trompe en séparant les droits de propriété 
du service social ; le communisme frappe tout à 
fait à côté en considérant l’usage sociai en dehors 
des droits personnels. 


(1) Cf. dans Lettres apostoliques de Léon XIII, vol. 11, 
p 182, Edit. Bonne Presse, 5, rue Bayard. 
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Notre effervescence économique est l’ulcération 
de la dignité blessée de l’homme. Karl Marx lui- 
même était assez perspicace pour voir que « la 
démocratie est basée sur la valeur souveraine de 
l'individu, qui, en retour, est basée sur le rêve du 
christianisme que l’homme a une âme immortelle ». 
(Marx-ENGELS, Edition critique historique, Karl- 
Marx Institut, Moscou, vol. premier, n° 1, p. 590). 

Ignorant le double témoignage de la raison et 
de la Révélation, et croyant que le « rêve » n’est 
qu'un rêve, les hommes modernes ont eu tendance 
à concentrer leur attention presque exclusivement 
sur la sécurité économique et à la poursuivre par- 
fois avec la ferveur d’une religieuse dévotion. 

Souvent on exprime l'espoir que l’homme se 
tournera vers la culture de l'esprit après que tous 
ses besoins économiques auront été satisfaits. Nous 
nous souvenons de l'illusion de Jean-Jacques Rous- 
seau, d’après qui l’homme, bon en lui-même, a été 
corrompu seulement par la société. Le marxisme, 
en changeant la formule, donne la même fausse 
primauté aux conditions extérieures — la bonté 
de l’homme devant dépendre du système écono- 
mique sous lequel il vit. Mais faire dépendre 
l'homme exclusivement de sa sécurité économique 
et vouloir le réformer socialement pour redresser 
les torts du genre humain, ne sont en aucune façon 
réservés au marxisme. La pensée d’une grande 
masse d'hommes qui rejettent les principes fonda- 
mentaux du marxisme en est également affectée. 

Tout en ayant une profonde sympathie pour 
tous les gens qu’obsède la sécurité économique 
et tout en reconnaissant les maux, individuels et 
spirituels aussi bien que sociaux qui souvent se 
* développent dans une société quand les hommes 
sont forcés de vivre dans des conditions de pau- 
vreté dégradante, nous ne pouvons pourtant nous 
empêcher de noter que la bonté de l’homme est 
d’origine interne. Elle s’appuie sur les convictions 
personnelles de l’homme et sur ses efforts, aidés 
par la grâce de Dieu. Une réforme sociale et éco- 
nomique, pour être efficace, doit être précédée 
d’une réforme personnelle. La perfection d’une 
société ne peut se mesurer d’après la bonté morale 
des individus qui la composent, mais la bonté 
d’une société ne peut s'élever au-dessus de la 
bonté de ses membres. 

La position de l'Eglise par rapport à l’ordre 
- économique est basée sur le principe que les droits 
que possède l’homme comme individu et la fonc- 
tion dont il s’acquitte dans la société sont insépa- 
rables. Bien des droits de l'individu reposent sur 
la fonction qu’il remplit dans la société. Le capital 
et le travail, de ce ‘point de vue, sont apparentés 
et deviennent inséparables en vertu du bien 
commun de la société. C’est là un premier prin- 
cipe de justice sociale. Le droit du capitaliste à 
son entreprise et à ses profits et intérêts, et le 
droit du travailleur à ses salaires et son syndicat 
sont l’un et l’autre conditionnés par leur service 
en faveur du bien commun. 


Dignité de l’homme et travail. 


C’est seulement à la lumière de la valeur spiri- 
tuelle de l’homme que la dignité et l'importance 
du travail deviennent évidentes. Le travail n’est pas 
quelque chose à part du reste de la vie. Economi- 
quement, il est lié avec le capital comme copar- 
tenaire dans la production. Socialement, il est lié 
avec le loisir comme une perspective d’enrichis- 
sement culturel. Spirituellement, il est lié avec le 
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à 
développement de l’âme et son salut. Le travæ 
leur n’est pas une main, comme le prétend le ca 
talisme individualiste, ni un estomac à aliment 
par des commissaires, comme le pense le comn 
nisme, mais une personne qui, par son travæ 
établit trois rapports : avec Dieu, avec son pn 
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‘ chain et avec tout le monde naturel. | 


Tout d’abord, le travail nous unit à Dieu, n 
seulement par son caractère ascétique et par | 
discipline qu’il impose à l’homme en soumettæ 
ses passions inférieures à l’ordre et à la raisd 
mais principalement parce que, par l'intention ( 
travailleur, l’univers matériel est encore rapport 
à Dieu. | 

En second lieu, le travail est également un lii 
qui unit l’homme à l’homme, une sorte d’école! 
service social, une base de solidarité humaine, : 
témoignage de l'insuffisance de l’homme sans ss 
prochain. En travaillant avec d’autres, l’homri 
ratifie sa dépendance sociale et accomplit un ad 
de charité naturelle, parce qu’il aide à créer | 
qui est utile aux autres et ainsi contribue | 
bonheur de ses compagnons. La doctrine cat 
lique, on le notera, ajoute ici que le travail d 
toujours être employé, non pas à nous dissocilll 
de notre prochain, mais à nous unir à lui. Ain 
plus grand est le progrès matériel et plus ac 
doit être son esprit de bons rapports de voisinag 

Enfin, le travail nous unit avec la nature. Ii, 
fait en nous rendant capables de participer | 
l'œuvre créatrice de Dieu et en faisant de chac 
de nous, selon le langage de saint Paul, 
« collaborateur de Dieu ». Dieu, le suprê 
Artiste, a communiqué sa causalité artistique ah 
hommes, de sorte qu’ils peuvent dès lors faire &h 
choses et façonner les événements à l’image et r& 
semblance de leurs propres idées. L'union de lfh 
telligence de l’homme avec le monde matériel | 
les forces naturelles qui l’entourent devient | 
union féconde et donne naissance à une cultull 
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Dignité de l’homme et Éducation | 


En transmettant une culture de génération |h 
génération, c’est aussi le but de l'éducation (li 
sauvegarder et de développer la dignité | 
l’homme. A la fin du XVIII° siècle, notre prems | 
président parlait de la religion et de la moral 
comme d’indispensables supports de la prosrih 
rité politique. A la fin du xIx° siècle, notre p 
Haute Cour déclarait que « les raisons présenté 
affirment et réaffirment que notre nation est 4 
nation religieuse ». Ce qui est vrai de notre pra 
périté politique et de notre nation est égaleme 
vrai de notre culture occidentale en générih 
Cependant, partout l'éducation moderne est 4} 
train d’être vidée de son contenu moral, grâce | 
mouvement connu sous le nom de laïcisme. @ 

: 


À 


a bien dit que l'éducation de l’âme est l’âme | 
l'éducation. Quand donc l'éducation tente de | 
développer dans un vide religieux et moral | 
n'aspire pas à transmettre un ensemble de prih 
cipes et une hiérarchie des valeurs, elle Pa 
a une mortelle et avilissante juxtaposition |R 
aits. | 
Et pis encore. Car, si elle se développe dans | 
tel vide, l'éducation ne peut jamais être neu 
en pratique. On a dit, et c’est vrai, que «. 
hommes doivent être gouvernés par Dieu ou 
seront menés par des tyrans ». Pareilleme» 
l'éducation doit inculquer une perspective ré 


4 


. 


FAR SEE 


 # 


ee 4 LC 
se et morale ou elle en inculquera une maté- 
te. Et il n’y a pas de mot pour dignité dans 
vocabulaire matérialiste. : 


Conclusion. 


haque jour, à la sainte messe, on s’adresse à 

tout-puissant comme à Celui qui a merveil- 
Sement établi la dignité de l’homme et l’a res- 
taurée plus merveilleusement encore. C’est seu- 
lent en recouvrant notre respect pour Dieu que 
4S pouvons, dans l’Amérique du xx° siècle, 
couvrir notre propre valeur et la base solide 
- laquelle elle repose. Nous devons en même 
js déployer tous nos efforts pour que cette 
xité se reflète dans notre sens de la décence, 
enue consciente par l’éducation, entretenue par 
ociété, gardée par l'Etat, stabilisée par la pro- 
été privée et exercée par une activité créatrice. 
alternative, c’est un chaos croissant. Le mot 
in historien contemporain de la culture peut 
Wir à résumer les résultats en jeu : « À moins 
trouver un moyen de rétablir le contact entre 
ie de la société et la vie de l’esprit, notre civi- 
ition sera détruite par les forces qu’elle a eu 
cience de créer, mais non la sagesse de con- 
EL, > 


Signé par les membres du bureau administratif 
“la National Catholic Welfare Conference, au 
m des évêques des Etats-Unis : 


EDOUARD, card. MOONEY, archev. de De- 
troit ; SAMUEL, card. STRITCH, archev. 
de Chicago ; FRANCIS, card. SPELLMAN, 
archev. de New-York ; JAMES-FRANCIS, 
card. MCINTYRE, archev. de Los Ange- 
les ; JEAN J. MITTY, archev. de San- 
Francisco ; RICHARD J. CUSHING, archev. 
de Boston; PATRICK A. O'’BOYLE, 
archev. de Washington; JOHN F. 
O’HARA, archev. de Philadelphie ; KARL 
J. ALTER, archev. de Cincinnati ; JOHN 
F. NOLL, archev. de Fort-Wayne ; Mi- 
CHAEL J. READY, évêque de Columbus ; 
EMMET M. WALSH, évêque coadjuteur 
de Youngstown ; THOMAS K. GORMAN, 
évêque coadjuteur de Dallas ; MATHIEU 
F. BRADY, évêque de Manchester. 
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n retraite avec le Sacré Cœur, par le R. P. FRANÇOIS 
RMOT, S. J. — Vol. 20 X 14 cm., 212 pages. Les 
ditions du Cèdre, Paris. 

“Présenté à la façon des psaumes, sous forme de 
rophes, cet ouvrage n’est pas une étude faisant pro- 
esser la pensée suivant un plan déterminé, mais un 
alogue avec le Christ en croix, une prière profonde 
laquelle l’âme aspire à ne faire qu’un avec lui 
s la charité. 


admirable oraison du « Te Deum », par Dom 
UGÈNE VANDEUR, O. S. B. — Volume 13 X 20 cm. 
4 pages. Prix : 265 francs. Editions Beyaert, Bruges. 
-S’arrêtant sur chacune des strophes du Te Deum, 
om Vandeur nous fait part des élévations qu’elles 
li suggèrent. Nul doute que Ses commentaires 
aident les ftmes à mieux comprendre l’étonnante 
ofondeur de cette grande prière de l’Eglise. 


Mère de Jésus près de la croix, par Dom EUGÈNE 
EUR, O. S. B. — Volume 13 X 20 cm., 108 pages. 
Prix : 265 francs. Editions Beyaert, Bruges. 

Ces élévations sur le Sfabat Mater sont la gerbe de 
que Dom Vandeur dépose aux pieds de la Vierge 
cette Année mariale. Destinées à être lues lente- 
ment, en prière et avec des pauses fréquentes, elles 
sont un fervent colloque avec la Mère de Dieu au 
died de la croix, dans lequel les âmes généreuses 
ipprendront à mieux accepter leurs propres épreuves. 
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ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


OCTOBRE 1953 


SAMEDI 31. — Les Etats-Unis, la France et la 
Grande-Bretagne invitent l'Italie et la Yougoslavie 
à une Conférence à cinq sur Trieste. 

—. Mort, à Paris, du compositeur Emeric Kal- 
man. Né en Hongrie, il était âgé de 71 ans. Depuis 
deux ans, il vivait à Paris, où plusieurs de ses 
opérettes ont été représentées, notamment : La 
violette de Montmartre, Comtesse Maritza et la 
célèbre Princesse Czardas. : 

À L'ÉTRANGER. — Près de Laï-Coc, au sud du 
delta du Tonkin, après de violents corps à corps, 
les Franco-Vietnamiens repoussent les assauts de 
la division vietminh 320. 

— Clôture, à Bruges, du Il° Congrès de l’Union 
internationale pour la liberté d’enseignement, 
ouvert le 29 octobre et au cours duquel a été étudié 
le moyen de promouvoir la liberté scolaire dans le 
monde, Des délégués représentaient la Belgique, la 


France, la Grande-Bretagne, l'Italie, l’Allemagne, 


le Liban, les Pays-Bas, l’Autriche, les Etats-Unis. 
Le bureau de l’Union a été renouvelé. M. du Bus 
de Warnaffe (Belgique) en devient le président ; 
M. Lizop (France), le secrétaire général. 


NOVEMBRE 1953 


DIMANCHE 1%, — M. Pierre Bertaux est élu 
sénateur du Soudan, au cours d’une élection par- 
tielle provoquée par la mort de M. Cozzano (appa- 
renté au R. P. F.). Ancien directeur général de la 
Sûreté nationale, M. Pierre Bertaux, préfet hors 
classe, avait été mis en disponibilité au mois de 
juillet dernier, à la suite de sa déposition au 
procès des voleurs des bijoux de la Bégum. 

À L'ÉTRANGER. — Le Cardinal Tisserant, secré- 
taire de la Sacrée Congrégation pour l'Eglise orien- 
tale, quitte Rome par avion pour se rendre en 
Egypte et aux Indes. : 

— Le bataillon français qui a combattu dieux ans 
en Corée aux côtés des forces des Nations Unies 
arrive à Saïgon. 

— Aux élections de Hambourg, victoire de la 
coalition gouvernementale, Le chancelier Adenauer 
obtient ainsi la majorité absolue au Bundesrat. 


LUNDI 2. — Réunion, à Paris, des ministres de 
VAgriculture des 17 pays intéressés au projet de 
l’organisation des marchés agricoles européens, 
pour étudier les chances d’un éventuel € pool 
vert >. 

— Au Musée des Beaux-Arts de la Ville de Paris, 
XLVe Salon d'hiver, 

— Mort à Paris, à l’âge de 68 ans, du journaliste 
Roger Cadot, spécialisé dans les questions écono- 
miques et financières, rédacteur au Monde. 

— Le scandale du Crédit mutuel du bâtiment 
ayant déclenché dans toute la France une série 
d'informations judiciaires, on apprend qu’une nou- 
velle Société de crédit différé, la « Tortue », a été 
contrainte de déposer son bilan, qui comporte 


100 millions de passif pour quelques médiocres 


pavillons construits en banlieue. : 

À L'ÉTRANGER. — Premières élections législatives 
au Soudan anglo-égyptien. Les opérations électo- 
rales, qui dureront plusieurs semaines, commencent 
par la désignation des « grands électeurs > qui éli- 
ront députés et sénateurs. É 

—— La lJégation israélienne à Prague est avisée 
que le leader politique israélien Mordecai Oren, du 
parti procommuniste mapam, arrêté en décembre 
1951, au retour d’un Congrès syndical à Berlin, a 
été condamné à quinze ans de prison pour « acti- 
vités subversives » contre l'Etat tchécoslovaque. 
Un autre Israélien, Shimon Ornstein, a été com 
damné à l’emprisonnement à vie. 
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MARDI 3. — Par 576 voix contre 34 (celles des 
ministres), l’Assemblée nationale contraint le gou- 
vernement à ouvrir devant elle le dossier du 
C. M. B. (Crédit mutuel du bâtiment). 

— A Paris, ouverture, jusqu’au 8 novembre, au 
Palais de la Découverte, du XIV° Congrès national 
du film scientifique et technique. 

— Ouverture, à Paris (Porte de Versailles), du 
VIIe Salon de l’emballage, du conditionnement et 
de la présentation, en même temps que du III° Salon 
de la manutention. 

— Les cardinaux Liénart, 
partent pour Rome. 

— M. Vincent Auriol reçoit à l'Elysée Mgr Le 
Huu Tu, évêque de Phat-Diem. 

À L'ÉTRANGER. — La Croix signale, d’après une 
agence roumaine, que 13 personnes reconnues cou- 
pables d’être à la solde des services d'espionnage 
américain et français ont été condamnées à mort 
le 12 octobre, par le tribunal militaire de Bucarest, 
et exécutées le 31 octobre. 

— Au Tonkin, nouveau raid des forces franco- 
vietnamiennes sur les bases de la division 320 du 
Viet-Minh. Elles rencontrent une sérieuse résis- 
tance, mais, après plusieurs heures de combat, 
Phu-Nho-Quan, P. GC. de cette division, est occupé. 

— La reine Elizabeth II de Grande-Bretagne 
prononce, à la Chambre des Lords, son premier dis- 
cours du trône. 

— On annonce de Gênes qu’un savant italien, 
M. Giuseppe di Nitto, dont les travaux sont financés 
par le gouvernement, déclare être parvenu à trans- 
mettre le courant électrique sans fils, grâce à une 
méthode de son invention. 


MERCREDI 4. — Ouverture, à Paris, du L° Salon 
d'automne. 

— Au Centre culturel de Royaumont, ouverture 
des trois Journées d’études sur la réforme de l’en- 
seignement, organisées par l’Union nationale des 
étudiants de France (U. N. E. F.). 

— La plupart des travailleurs du secteur indus- 
triel du Sénégal, de la Mauritanie et de la Guinée 
se sont mis en grève pour protester contre la non- 
application du Code du travail. Cette grève, com- 
mencée le 3 octobre, doit prendre fin le 6 au soir. 

— M. Marcel Jullian obtient le prix littéraire de 
lPaéronautique pour son livre sur Charles Nun- 
gesser, Le chevalier du ciel. 

A L'ÉTRANGER. — M. Ben Gourion, président du 
Conseil de l’Etat d'Israël, donne sa démission et 
se retire dans un kibbutz. 

— Invitée par les « Trois >» à se rendre à Lugano, 
PU. R. S. S. réclame la réunion préalable d’une 
Conférence à cinq. 

— À Londres, à la Chambre des Communes, 
lecture d’un message de la reine Elizabeth deman- 
dant que le duc d'Edimbourg soit nommé régent 
à la place de la princesse Margaret. 

— Au Tonkin, combats furieux à Phu-Nho- 
Quan. 

— On annonce l’élection, à la! Chambre des 
représentants, dans la 6° circonscription de New- 
Jersey (Etats-Unis), de M. Harrison Williams, can- 
didat démocrate. À la suite de cette élection, le 
parti du président Eisenhower ne dispose plus que 
d’une majorité de 3 voix à la Chambre des repré- 
sentants. Sur 434 membres, la Chambre compte 
maintenant 218 républicains, 215 démocrates et 
1 indépendant. D’autres élections, celles de deux 
gouverneurs d'Etats (New-Jersey et Virginie), des 
maires de New-York (M. Robert Wagner), Cleve- 
land et d’une centaine d’autres villes sont autant 
de victoires du parti démocrate, 

— À Stockholm, le prix Nobel de chimie est 
décerné au professeur Herman Staudinger, de 
l'Université de Fribourg, en Allemagne occidentale, 
et le prix de physique au professeur Fritz Zernike, 
de l’Université de Groningue, en Hollande. Le pro- 
fesseur Staudinger est considéré comme le père 


Gerlier et Feltin 


« Documentation Catholique. 


des matières plastiques. Agé de 72 ans, 
chaînes de molécules complexes — dés « fs! 


nylon que des tissus humains. A 26 ans, il a: 
été nommé professeur de chimie. Le professs É 
Zernike est âgé de 65 ans. Il a apporté des per'& 
tionnements au microscope électronique, qui 
mettent d'étudier les cellules vivantes que color} 
des ondes lumineuses et non plus les prodih 
chimiques utilisés jusqu'alors et qui tuent la 
lule. 

JEUDI 5. — Mort de l’ « évêque des Papou:k 
Mgr Guynot de Boismenu, des Missionnaires | k 
Sacré-Cœur d’Issoudun, archevêque titulaire | 
Claudiopolis de Honoriade, vicaire apostolique] 
la Nouvelle-Guinée. Né à Saint-Malo, en 18708; 
fut, à 30 ans, le premier évêque consacré dans 
basilique de Montmartre. ‘ 

— Le Conseil des ministres approuve la d 
gnation comme inspecteur général de la défen 
surface du territoire du général de corps d’ar:h} 
Salan. 4! | 

— Avec l’aide de 100 contrôleurs économiq} 
le gouvernement entend imposer aux boucher: 
respect du barème mobile. Pour infraction 
barème, 20 boucheries ont été fermées. 

— Quatorze sièges renouvelables de l’Assem 
de l’Union française ont été pourvus hier 
A. E. F., dans la zone territoriale de l’Algéri 
aux Commores. | 

Sont élus : 

En Algérie, premier collège : MM. Henri 1} 
trand (ind.), délégué à l'Assemblée ‘algérien 
Emmanuel Morel (ind.), conseiller sortant ; 11 
Costes (rad.-soc.), conseiller sortant. (IE 

Deuxième collège : MM. Hamroun (ind.), 
seiller sortant ; Boumendjel (U. D. M. A.), « 
seiller sortant ; Iba Zizen (ind.), conseiller géné# 
au Tchad : MM. René Laurin et Djimadoumil 
(R. P. F.) et le gouverneur Rogué (progrès s#h 
et d’intérêts locaux) ; en Oubangui-Chari : MM. 
Thuillier (R. P. F.) et Antoine Darlan (mouwve 
pour l’évolution sociale de l’Afrique noire), 4h 
seillers sortants ; au Moyen-Congo : M. Au 
Lounda! (parti progressiste congolais) ; au Gab« 
M. Jean-Jacques Boucavel (ind.), membre du Gr 
Conseil de l’A. E. F.; aux Comores : M. Ah 
Abdallah (ind), président du (Conseil géna 
M. Boussenot (R. G. R.) ne se représentait | 

A L'ÉTRANGER. — Les étudiants italiens 
voquent des bagarres à Trieste. La police, déb 
tire sur les manifestants : 2 morts, un garço 
16 ans et un homme de 70 ans ; 23 blessés. 

— Au Tonkin, les forces franco-vietnamierht 
quittent Phu-Nho-Quan et rejoignent la basé® 
départ de Laï-Coc. Les troupes du général | 
cherchent à forcer la « route mandarine sh 
direction de Thanh-Hoa. 

.—— Au Vatican, S. S. Pie XII reçoit les cardir 
Liénart, Gerlier et Feltin, venus pour l’entretlfl 
de l’apostolat missionnaire en France. Les 
paux poursuivent maintenant cet entretien 
les dicastères intéressés. 


VENDREDI 6, — L'Assemblée nationale +4 
les accords franco-sarrois et, par 302 voix cob 
291, elle écarte Ja demande de levée d’immuk 
parlementaire faite par le gouvernement col 
MM. Are En ein Guyot et Marty. | 

— Ouverture antes, du Congrès nationa: 
LIL DS $ Eu Rs | 

— Annonce de la mort du peintre alsacien Il 
Lehmann, né en 1873, à Altkirch ŒHaut-Rhin). Fk 
de Gustave Moreau, il fit d’abord de la peinb 
militaire : exposa au Salon des artistes frank 
puis se rallia aux « fauves » et devint un expo! 
apprécié du Salon d'automne, x 1 | 

— Après la signature des nouvelles conven: 
collectives, M. Cornu lance l’ordre de réouve 
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héâtres nationaux. Remise en marche dès le 
vembre ; première représentation le 11 no- 
abre. DR ae 
— M. Antoine Pinay et 11 de ses collègues du 
lement : MM. Bergasse, Billotte, Paul Coirre et 


utaud (A. R. S.), Duchet et Garet (indépendants) : : 


irens, Peschard, Petit et Sourbet (Paysans) ; de 
tard (app. radical-socialiste) ont adressé aux 
lementaires autres que socialistes et commu- 
tes une lettre réclamant une « politique de 
nplète revision », en vue de remédier € à la 
vité de la situation où s’enfonce le pays:». 

— Le grand prix musical de la Ville de Paris 
0000 francs) est attribué à M. Jacques de la 
sle, pour son Concerto en ré, et à M. Marcel 
idowski pour son œuvre : Jean de la Peur. 

| L'ÉTRANGER, — Ouverture, à Bonn, des Jour- 
s d’études entre parlementaires français et alle- 
nds. Douze parlementaires ide l’Assemblée natio- 
e et du Conseil de la République, appartenant 
livers partis, communistes exceptés, et ayant à 
F tête M. Jean-Louis Vigier, député indépendant 
la Seine, y représentent la France. 

F A Trieste, à la suite des bagarres sanglantes 
| ont provoqué la mort de deux manifestants, 
> grève générale de vingt-quatre heures paralyse 
tivité de la ville. Des scènes de violence se 
roduisent. Des bagarres, des incendies, au cours 
quels les manifestants, très nombreux, se 


irtent à la police et à la milice, Six nouveaux 


rts et de nombreux blessés. 

— L'Agence Kipa annonce larrestation en 
logne, au début d'octobre, de Mgr Adalbert Zink, 
aire capitulaire du diocèse d’Ermland, dans les 
ritoires annexés de l’Ouest. L’épiscopat polonais, 
is sa lettre du 8 mai 1953, au président Bierut, 
testant sur la situation faite à l’Eglise, avait 
la persécution dont était l’objet ce prélat. 
n° 1159, col. 1395.) Son arrestation a suivi 
le du cardinal Wyszynski et fut opérée avec une 
oltante brutalité. 


AMEDI 7. — A Paris, les bouchers décident 
ppliquer le barème mobile intégral, en vigueur 
juis le 27 octobre. Les sanctions prises contre 
récalcitrants sont maintenues. 

— Pour protester contre l’écart existant entre 
prix agricoles de gros et de détail, des paysans 
mands et bretons viennent vendre directement 
r viande, leurs œufs et leurs pommes à Paris, 
: Mouffetard et rue Lepic. L’expérience obtient 
grand succès, les prix étant réduits de 25 %. 
— À Paris, ouverture du VIII: Congrès national 
parti républicain et social de la Réconciliation 
nçaise. 

| L'ÉTRANGER. — Les cardinaux Liénart, Gerlier 
Feltin quittent Rome. 

— Violentes manifestations à Rome devant 
mbassade de Grande-Bretagne, à propos des évé- 
nents de Trieste. La police charge : 150 blessés, 
| arrestations, 

— Attentat au Maroc. Deux bombes explosent 
is le train d’Algérie, alors qu’il était engagé 
un pont entre Rabat et Salé. 6 morts, 5 blessés 


ves. 

— Le bulletin de l'Agence Fides signale les 
rets suivant de la Sacrée Congrégation de la 
)pagande : 

# septembre 1953 : Nomination de Mgr Louis 
1g, comme directeur national des œuvres ponti- 
les missionnaires de la Propagation de la Foi 
de Saint-Pierre-Apôtre, en Bavière. À 
Ê septembre 1953 : Confirmation de l'élection 
T. R. P. Eberard Spies, de la Congrégation béné- 
line de Sainte-Odile pour, les Missions-Etran- 
es, comme Abbé de l’abbaye nullius de Pera- 
bo (Tanganyika) et nomination de celui-ci 
nme évêque titulaire de Camerinianus. 

B septembre 1953 : Nomination de Mgr Thomas 
inlan, préfet apostolique de Chunchon (Corée), 
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comme régent de la délégation apostolique en 
Corée. ; 


DIMANCHE 8. — Journée mondiale de l’urba- 
nisme. À Paris, 200 urbanistes étrangers rencon- 
trent des architectes, des géomètres, des notaires 
et des représentants des collectivités françaises, 
pour étudier les problèmes fonciers, notamment 
de de la construction et de l’embellissement des 
villes. 

— Ouverture à Paris, au Palais de la Mutualité, 
de la Semaine des intellectuels catholiques, qui a 
pour thème : « Monde moderne et sens de Dieu », 
sous la présidence de Mgr Censi, représentant le 
nonce apostolique. Cette première réunion a été 
marquée par les exposés de MM. Daniel-Rops et 
Etienne Borne, qui ont parlé du problème de Diew 
dans le monde contemporain (voir D. C., n° 1163 
(27.12.53; -col:1615"et:s.). 

— À Lille, Congrès national du Syndicat des 
journalistes F. O. : définition du statut des jour- 
nalistes. F 

— À la clôture du Congrès national de l’U. D. 
S. R., à Nantes, le vote d’une motion demandant 
que des négociations soient tentées avec Ho Chi 
Minh amène M. Pleven a abandonner la prési- 
dence du parti. 

A L'ÉTRANGER. — Le Portugal et ses territoires 
procèdent à l'élection d’une nouvelle Assemblée 
nationale. 

— Ouverture, à Téhéran, du procès du D' Mos- 
sadegh. 


LUNDI 9 — Dans toute la France, grève de 
vingt-quatre heures des instituteurs, pour protester 
contre la « médiocrité des traitements » et contre 
le décret du 26 septembre « qui place l’université 
en tutelle en mettant ses dirigeants sous la coupe 
des préfets ». 90 pour 100 de grévistes. 

— Le prix de l’Ile-de-France, fondé par le Con- 
seil général de la Seine, est attribué au peintre 
André Mariano, pour sa toile : Le potager de Corot 
à Ville-d’Avray. 

— La presse annonce la mort de l’écrivain russe 
Ivan Bounine, à l’âge de 83 ans. Depuis 1920, il 
vivait en France, ayant quitté son pays dans un 
geste de réprobation. En 1933, le prix Nobel de 
littérature avait couronné son œuvre. Parmi ses 
ouvrages traduits en français, il faut citer : Le 
village, Le Monsieur de San-Francisco, Le sacre- 
ment de l’amour, La vie d’Arsenier. En 1951, il a 
publié ses Mémoires, dans lesquels il rapporte avec 
émotion ses rencontres avec Tchékhov, Tolstoi, 
Gorki, Chaliapine, Rochmaninov.… 

— L'Académie des sciences morales et politiques 
élit correspondant national l'écrivain régionaliste 
Henri Pourrat, né à Ambert en 1887, et auteur 
d’une cinquantaine de volumes d’histoire régionale, 
de poésies et de romans inspirés par l’amour du 
terroir et le culte des traditions paysannes. 

A L'ÉTRANGER. — Au Portugal, les élections légis- 
latives d’hier ont consacré la victoire de l’union 
nationale, favorable au D' Salazar. 

— Au Jendemain des incidents de Trieste, un 
arrêt de travail de dix minutes, préconisé par les 
organisations syndicales, a été observé dans toute 
l’Italie en signe de deuil. 

— Mort, à Djeddah (Arabie séoudite), du roi Ibn 
Séoud, Il était âgé de 73 ans. L’aîné de ses fils 
vivants (ils seraient trente-six), Ibn Séoud Ibn 
Abdul Aziz, lui succède, 


MARDI 10. — Ouverture, à Paris, du Congrès 
annuel de la Fédération de l’éducation nationale, 
qui groupe plus de 200 000 adhérents appartenant 
à tous les degrés et services d'enseignement. 

— A Alger, Congrès national des assistantes 
sociales. La question principale à l’ordre du jour 
est la situation des Nord-Africains dans la métro- 
pole. 


— Attribution du prix Raymond-Poincaré à 
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M. Girardet, assistant d'histoire à la Sorbonne, 
pour son livre La société militaire dans la France 
contemporaine. PR 

— Le prix Raoul-Dautry (200 000 francs), destiné 
à aider et à encourager des jeunes hommes, dignes 
par leur valeur intellectuelle et leur valeur morale, 
est attribué à M. Léopold Peyreffite, étudiant en 
droit. Le lauréat, né en 1933, est l’aîné de six 
enfants et fils d'un modeste cheminot de Toulouse. 
Bachelier à 17 ans, il s'engage pour alléger les 
charges de sa famille et préparer la carrière mili- 
taire, Deux mois après, au cours d’un exercice 
d'instruction, un très grave accident le rend aveugle 
et entraîne la perte d’une main. Rentré dans sa 
famille qu’il réconforte, il entreprend des études 
de droit et obtient son premier certificat de licence. 

A L'ÉTRANGER. — À la suite des troubles de 
Trieste, M. Pella, président du Conseil d’ltalie, 
demande le rappel du gouverneur britannique. 

— Annonce, par La Croix, de l’érection en diocèse 
du vicariat apostolique de Suède. Mgr Jean Muller, 
jusqu’ici vicaire apostolique de Suède et évêque 


titulaire de Lorea, portera le titre d’'évêque résiden-" 


tiel de Stockholm. Agé de 76 ans, Mgr Muller est 
originaire de Bavière et se trouve à la tête du vica- 
riat depuis trente ans. Il a, depuis 1947, un coadju- 
teur en la personne de Mgr Nelson, ©. S. B. 

— Mgr Ephrem Forni, nonce apostolique en 
Equateur, est nommé nonce à Bruxelles, en succes- 
sion de Mgr Cento, nommé nonce au Portugal. Né 
à Milan en 1889, Mgr Forni a passé sa carrière 
diplomatique dans diverses nonciatures, notam- 
ment dans celle de Paris où il fut auditeur pendant 
neuf ans, de 1928 à 1937. En 1937, il fut élu arche- 
vêque titulaire de Darnis et nonce en Equateur, 
poste qu’il a occupé jusqu’à ce jour. 

— Coup d'Etat manqué en Bolivie contre le pré- 
sident de la République. 21 morts, 36 blessés. 


MERCREDI 11. — A L'ÉTRANGER. — Aux Philip- 
pines, élection du président, du vice-président de la 
République, de l’Assemblée nationale et du quart 
du Sénat. 


JEUDI 12. — Le général de Gaulle tient à Paris 
une conférence de presse. Après avoir condamné 
l’armée européenne, le chef du R. P. F. se prononce 
pour le réarmement de J’Allemagne dans une large 
confédération. 

— Election blanche à l’Académie française pour 
la succession de Jérôme Tharaud. Trois tours de 
scrutin ne peuvent départager MM. Daniel Halévy, 
Daniel-Rops et Roger Vercel. Les deux premiers 
obtiennent finalement 16 et 15 voix. 

À L'ÉTRANGER. — Pour la première fois depuis 
son entrée en fonction, le président Eisenhower 
rend visite à un pays étranger : le Canada. 


VENDREDI 13. — Le prix du Président de 
PUnion française est attribué à M. Ahmed Sefrioul. 
Le lauréat est né en 1915 à Fès, de parents d’ori- 
gine berbère, venus de Sefran. Elève de l’école 
franco-musulmane, puis du collège de Fès, M. Se- 
frioul appartient au service des métiers et arts 
marocains du musée de Batha, Il collabore à plu- 
sieurs hebdomadaires marocains et à des revues 
françaises. Il est aussi peintre et miniaturiste. 

— L'égyptologue Pierre Montet est élu à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, en rempla- 
cement d'Alfred Jeanroy qui enseigna vers 1920, en 
Sorbonne, la littérature romane, M. Pierre Montet, 
né en 1885 à Villefranche-en-Beaujolais, a enseigné 
lPégyptologie à l’Université de Strasbourg en 1934, 
puis au collège de France en 1948. On doit à ce 
savant des explorations archéologiques d’un grand 
intérêt en Phénicie et en Egypte, où il réussit à 
mettre à jour la nécropole de la 22% dynastie, 
M. Pierre Montet a écrit de nombreux ouvrages sur 
la civilisation de l'Egypte antique. 
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— Après quinze mois d'enquête, l'assassin de 
famille Drummond est découvert. Dénoncé par! 
deux fils, le vieux Gaston Dominici finit par avor 

A L'ÉTRANGER, — En Autriche, M. Karl Grul 
ministre des Affaires étrangères depuis 1945, do) 
sa démission à la suite des remous provoqués E 
la publication de ses mémoires. + +4 | 

— M. Pella, président du Conseil italien, est 1 
en visite officielle à Ankara. 14 

— Annonce de l'élection à la présidence des 
République des Philippines de M. Magsaysay, ci 
didat de l’opposition. | 

SAMEDI 14. — LL. EEm. les cardinaux Lién 
Gerlier et Feltin publient une déclaration relat 
à l’expérience des prêtres-ouvriers. 

— $S. Em, le cardinal Feltin préside la séances 


clôture de la Semaïne des intellectuels catholiqr 


— M. Marc Jacquet, secrétaire d'Etat chargé 
relations avec les Etats associés, se rend en In 
chine. 


À L'ÉTRANGER. — A Oftawa, le président Eïis! 
hower déclare que les Etats-Unis respecteront les 
engagements en Europe. br À 


— La Cour martiale de Téhéran déclare qu’! 
est compétente pour juger Mossadegh. : 


DIMANCHE 15. — M. Eugène Pebellier, mé 
du Puy (ind. pays.), qui a été relevé de Pinélig} 
lité, est élu député de la circonscription, reprenk 
de son frère démissionnaire, le siège qu’il occu] 
avant la-guerre. 3 

— Clôture, à Paris, du II° Congrès national 
Enfants de Marie, ouvert le. 12 novembre. 

A L'ÉTRANGER. — Mort, à Lymington (Gran 
Bretagne), à l’âge de 70 ans, de sir Ronald Car 
bell. Nommé ambassadeur d'Angleterre en Fra 
en 1939, il avait regagné son pays en 1940, à bb 
d’un bateau de pêche. Depuis, il fut, jusqu’en 1 
ambassadeur au Portugal. | 

— En Yougoslavie, dans un discours électoh 
Tito se déclare prêt à accepter un partage 
Trieste, mais n’accepte pas la cession de la tota} 
de la zone A à l'Italie. & 

— Mort, à Rio-de-Janeiro, du poète Jorge. 
Lima, docteur en médecine, professeur, histor 
romancier, mais plus connu à l'étranger com 
poète moderne du Brésil. Il] était né en 191% 
Union (Etat d’Algoas). Il avait obtenu le prix Nd 
de littérature. 
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